




ÉMILIE
ET

ALPHONSE.
TOME PREMIER.

3x



Cet ouvrage se trouve chez les libraires
STIVANSS

BASLE J. Decran.
BERLIN Me1TnA.
BORDEAUX, AvpistrT, Buaxkr, et Cie
BRESLAW G. T. Korw.
FLORENCE, Mount,
GENÈVE, PascHoun.
LAUSANE L. LUQUIENs.
LYON, ‘FournAcuow Mouix.
MARSEILLE, CHARnoN, et Cie
ORLÉANS BenTHEVIN.
STRASBOURG LEVRAULT.
STOKOLM, G. SyLVERSTOLPR.
Sr.-PÉTERSBOURG, J. J. WarysRecuT,
VIENNE, Dscex.



ÉMILIE
ET ALPHONSE,

ou

DANGER DE SE LIVRER
À

SES PREMIÈRES IMPRESSIONS;

Par l'Auteur D'ADELE DE SÉNANGE.

TOME PREMIER,
1

HAMBOURG,
Chez P. F,. Faucue, Libraire.

“ptiFyoartà2 sdtutskA PARIS,
Chez CuanLes POUGENS, Imprimeur-
Libiaüe, rue Thomas-du-Louvre N°. 240.

AN VII. (1799 Ve St,

PE
BR



Nous avons cru devoir supprimer
toutes les réponses aux lettres que
nous offrons au public elles ne con-
tenaient que des faits étrangers à
l'intérêt principal, ou des réflexions
que le lecteur aime presque toujours
mieux faire lui-mème.

Le tems où ces Lettres ont été écrites,
Autorisait et nécessitait même les titres qui

y sont conservés.



ÉMILIE
ET ALPHONSE,

Ou

DANGER DE SE LIVRER
“A

8ES PREMIÈRES IMPRESSIONS,

LETTRE [re
Mre. In comtesse de Foix à Mre.

la marquise d'Astey sa fille.

Compiègne, ce 15 juin 176...

Ce,NUE j'aime la bonne -foi avec
laquelle vous me peignez l'étons
nement qu a produit non voyage
combien mes meilleurs amis sont
prompts à me blâmer! Mre. de
Foix viville, Èfiume, aller à
Compiègne! à Compiègne, qui,
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dans ce moment, renferme tort
ce que la cour, la capitale et l’ar-
mée ont de plus brillant Ma fille,
dites-leur que, si l'expérience nous
apprend à cacher quelquefois nos
erreurs sous des formes giaves,
souvent aussi des folies apparentes
voilent des projets sérieux.

Nous arrivâmes ici hier au
soir après une journée qui
m'aurait paru bien fatigante sans
les soins de votre jeune sœur elle
est partie dans un véritable en-
chantement, ne se faisant aucune
idée des plaisirs que le spectacle
d'un camp peut procurer. Emilie
m’a souvent entretenue de bals,
de fêtes d'évolutions militaires,
qu’elle se représente pareils aux
anciens tournois mais les preux
et leurs belles dames ne l'occu-
pent point encore cependant
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j'y pense pour elle, et j'espère
que bientôt elle aura un chevalier.

Le duc de Candale est ici d’a-
prés les soins de nos amis con:
muns on le croit disposé à ter-
miner nos anciens procès. Que
je serais heureuse si mon Émilie
pouvait lui plaire s’il s’en faisait
aimer et si leur mariage réunis-
sait les deux branches d’une mai-

“son dont la division amènerait
la ruine! J'aime à me livrer à
cette espérance, sur-tout dans Ce
moment où le grand âge de votre
père l’a fait tomber dans un état
d'enfance qui ne lui permet plus
de protéger sa famille, et où ma
faible santé me Fait craindre de
ne pouvoir le remplacer long-

tems.
Onme mande M. de Candale

joint aux avantages d'un titre
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illustre, ceux d’une fortune im-
mense à a une figure noble qui
rend excusble l'orgueil de ses
manières et zne magnificence
prod gue qui porte à le croire
susceptible de générosité. Vous
voycz, ma lille, que la vanité est
le grand laible de M. de Canale.
C'est un défaut sans doute mais
qui en est exempt Celui là est
peut-être le plus facile-à bien «li-
riger avec des soins des éloges
il mettra sa fierté à rendre sa
femme heureuse il sera van de
sa beauté, de son amour, de sa
sugesse. Je ne sais si c’est le désir
extréine de faire ce mariage qui
m'’aveucle mais, loin de tvouver
ce délaut un obstacle, je com-
mence à le croire presque néces-
saire au bonheur.

Émilie se propose d'entretenir
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avec votre fille une correspon-
dance suivie. J'imnore si elle me
communiqnera les réflexions que
le spectacle du monde valni faire
naître je le désire, mais je me
garderai de le lui demander
qu’elles se livrent, sans réserve,
aux charmes de la confiance elles
justifient si bien celle que nous
leur avons accordée !T'outes deux
du même âge élevées ensemble,
elles ont l’une pour l'autre une
amitié de sœurs aussi ai-je Lou-
jours voulu qu’elles en prissent
le nom. Ma fille, on ne sait pas
Assez combien un nom plus ten-
dre influe sur les affections s’il
n’empéche pas les petits diffé.
rends du moment, au moins il les
adoucit. Combien il rend le sou-
venir plus cher l'avenir plus sa-
cré Avec ce nom de sœur, tout
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devient commun tout devient
personnel qu’elles le conservent
donc, et qu’Émilie voie en vous
une seconde mère!

Je ne vous pailerai point de
ma santé; chaque jour diminue
mes forces augmente mes. dou-
leurs. Je ne m’abuse point sur le
danger de mon état c’est lui qui
me fait désirer avec passion d’éta-
blir bientôt Emilie mais je n'aime

ni à y penser avec vous ni à Vous
le rappeler. Ma fille, tous mes
enfans me sont si chers vous
me l'étes si particulièrement, que
je me sens fortement attachée à
la vie je ne la quitterai qu'avec
un profond regret mais au moins
ma dernière pensée, mes der-
niers vœux seront pour le bon-
heur et la gloire de ma famille.
Adieu, ma chère enfant.
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LETTRE IT.
Me de Foix à Me. d'Astey.

Compiègne ce 15 juin 176...

aVu, mon aimable amie je vous
ferai un journal exact de mes oc=

cupations de mes plaisirs, de
mes sentimens je vous commu-
niquerai toutes les impressions
que je recevrai des nouveaux ob-
jets qui vont m’environner si
ma mémoire est fidèle, mes ré-
cits seront vrais. Puisse ma pre-
mière amie ma sœur d'adoption,
m’aimer encore mieux lorsqu’a-
près avoir lu dans mon cœur
elle se dira Je la connais préci-
sément comme elle se connaît
elle-même.

Arrivée seulement hier au soir,
je me suis levée ce matin de très-
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bonne heure, pour me promener
dans un bois presne contigu à
la maison mais enfermé dans
l'enceinte du parc. Un ruisseau
de l’eau la plus vive et la plus
limpide y serpente il est bordé
par un joli sentier qui conduit à
un rocher naturel d'où la source
s'échappe au travers des groupes
de saules pleureurs et d'arbres
verts c’est là que je portai mes
pas. Le soleil était depuis fort peu
de tems sur l'horizon la'terre
émaillée de fleurs'et brillante de
la rosée du matin, offrait un as-
pect charmant et silencieux. Je
m'abandonnais à mes réveries en
remontant le ruisseau, et m’ar-
rétais souvent pour jouir du calme
qui m'environnait; je me croyais
seule lorsque j'aperçus, aux
environs de la source, un jeune
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homme qui descendait lentement
ce même chemin il avancait le
regard baissé absorbé dans une
mélancolie profon.le; je pus lecon-
sidérerlong-tems avant qu'il m’eût
apercue': sa figure me frappa
mais si j'essayais de vous la pein-
dre sûrement vous accuseriez
mon esprit romanesque de l'em-
bellir. Cependant mon aimable
sœur imaginera de longues pau-
pières noires couvrant de grands
yeux qui ne daignaient pas se le-
ver; des traits d'une beauté et
d’une régularité parfaites dont
l'expression triste et douce -ins+
pire la pitié une taille élevée,’
majestueuse que la lenteur et-
la négligence de-sa marche em-
péchaient d'être trop imposante.
Lorsqu'il fut près de moi, il se
rangea pour me faire place, me

A 5
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salua profondément mais sans
me regarder et continua sa pro-
menade et sa réverie. Je le suivis
des yeux aussi long-tems qu’il me
fut possible de l’apercevoir la
tristesse de ce jeune homme m'a-
vait émue cet air si bon, si sen-
sible! Il continuait de descendre
le sentier, sans regarder derrière

lui. S'il eût essayé de m'aborder;
s’il eût seulement paru me voir,.
j'aurais eu peur de me trouver
seule avec un inconnu mais sa
tristesse avait banni toute inquié-
tude d’ailleurs, il] me semble
que les personnes malheureuses
ont une sorte de timidité qui laisse
sans défiance.

En arrivant à la source je re-
marquai mille petits morceaux de
papier que le vent entrafnait dans
la rivière. C'est ici, ma tendre



(ar)
amie que je réclame toute votre
indulgence je sais, comme vous,
que la curiosité est un défaut
cependant je m'y abandonnai
pour la première lois de ma vie.
Mais ce jeune homme paraissait
si malheureux, que je désirais sa-
voir le motiË de ses peines il me
semblait qu'en l'apprenant et le
disant à ma mère elle pourrait
peut-être le secourir. Je mouil-
lai donc mes pieds, ma robe, pour
tâcher d’attraper quelques-uns de
ces petits morceaux; j'y parvins,
et jugez combien mon indiscré-
tion fut punie en les trouvant
écrits dans une langue qui m'é-
tait inconnue. Pendant que je
cherchais à en pénétrer le sens, le
vent en fit voler plusieurs autres
de la cime du rocher j'y montai
aussitôt, et trouvai un vieux saule
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sous lequel sûrement l'étranger
s'était assis. Je m’y 1eposai. Machi-
nalement je regardai encore les pa-

piers qui y étaient restés, quoi-
qu'assurément je dusse prévoir
qu'ils seraient toujours écrits dans

cette même langne étrangère. Ma
sœur cette lettre a dû faire sur
ce jeune homme une bien forte
impression Car Ces papiers dé-
chiiés jetés loin de lui, parais-
saient l'effet du dépit, peut-être
même de la colère. Capendant
sa tristesse avait une sorte de
douceur. Je m'’oubliais depuis
long-tems à'cette même place
lorsque me.rappelant tout à coup,

qu’il devait être tard que pro-
bablement ma mère serait éveil-
lée., et que pour la première fois
un autreentrerait, avantmoi, dans
sa chambre je me levai bien vite,
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courus de toutes mes forces pour
réparer le tems perdu: la course,
l'air, le mouvement eurent b en-
tôt éluigné le souvenir de l'in-
connu; j'ignore même si je ne
lui savais pas Mma-ivais gré d’a-

voir été la. cause de ma négli-
gence.’Peut-êtie, après vous être

moquée de ma sensibilité, me
trouverez-vous. légère mais je
vous raconte toutes les impies-,
sions que j'ai senties, comme si
vous pouviez les voir passèr dans

mon ame.
Ma mère était à sa toilette lors-,

que j'arrivai mes Cris; mes re-,
grets, en l'y apercevant, l'amusè-.
tent combien je lui 1épétai que
Ce serait l'unique fois de ma vie!-
Mama: ,-lui demandai-je, avant,

que vos rideaux fussent ouverts,
avez-vous dit, comme de cou,
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tume Bon jour, mon Emilie
Qui, et lorsqueje n'ai pasentendu
la voix de mon enfant... Je
ne l'ai pas laissé achever je me
suis jetée dans ses bras, j'ai baisé

ses mains, son visage, en me
grondant moi-même elle s’est
plue à me railler sur ma prome-
nade si la première nouveauté
la faisait oublier ainsi, que ne
devait-elle pas craindre des fêtes,
des bals des grands plaisirs
Quoique ces reproches fussent
faits en riant, ils m’ont empéchée
de lui parler de l'étranger il m'a
semblé qu’effectivement ma mère
aurait pu trouver mauvais d'avoir
été négligée pour quelqu'un que
je ne connais pas. Je lui ai
donc caché cette rencontre mais-
C'est la première fois qure je lui
dissimule la plus légère pensée
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aussi quoique ce soit dans une
circonstance bien indifférente
cela m'’a-t-il laissé une tristesse,
une humeur contre moi même
qui n’a pu s’adoucir qu’en vous
écrivant. Adieu, mon aimable
sœur.
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LETTRE IIL
La comtesse de Foir à la mar-

guise d'Ast y.
Compiègne, ce 26 juin 176.0

MN ous avons été anjonrd'hni thez
la marié hale de B— votre sœur
a pain dans le monde pour la
preimnière [o:s et je Vous avoue
ma chère enfant, que j'ai été
bien fière de la sensation qu'elle
y a produite. Les puincipaux oFfi=
.ciers de l’arniée les jeunes gens
les plus élégans, les plus à la mode,

étaient chez le maréchal lorsque
nous arrivimes. Dés qu'on nous
vit paraître chacun se demanda
qui nous .étions. On se pressait
en foule pour voir Emilie; mais
à mesure que nous avancions
tous se rangeaient avec respect,
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pour nous faire place. Ma fille
quel délice pour une mère d'en-
tendre ce murmure flatteur de
louanges d'étonnement de cu-
riosité qui accompagnait Emilie!
À peine étions-nous passées, qu’on
cherchait à la suivre; aussi notre
entrée dans le dernier salon où
était la maréchale, avait presque
l'air d’un triomphe elle m'en lé-
licita et, après les complimens
d'usage Emilie s'assit près de
moi, très-embarrassée de se trou-

ver l'objet de tous les regards
elle se tenait dans le silence, osant
à peine répondre quand on lui
parlait. Cette réserve cette tou-
chante modestie l’ambellissaient
encore pour moi, ma fille je
contemplais, avec joie, tous les
yeux fixés sur elle j'ignorais si
le duc de Candale était présent
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mais, en voyant l'enthousiasme
qu’elle excitait je me disais in-
térieurement /l l’aimera ilest
impossible qu’ilne l’aime pas!

Pendant que, toute entière à
mes projets je le cherchais au
milieu de la foule qui nous envi-
ronnait, je l’entendis annoncer
le bruit qu'occasionnait sa pré-
sence celui qu’il fesait lui-même,
ne purentattirer l'attention de vo-
tre sœur mais je fus dédomma-
gée de son indifférence par l’ad-
miration qu’elle lui inspira.

Dès que M. de Candale fut
arrivé, je ne le perdis plus de
vue aucun de ses mouvemens ne
m'est échappé que de fois je l'ai
entendu se récrier sur la beauté,
sur les grâces d’Emilie Enfin,
il a parlé long-tems bas à la ma-
réchale qui, aussitôt après est
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venue me demander la permission

de me le présenter. Notre an-
cienne division a fourni au duc
mille plaisanteries, auxquelles j'ai

répondu de manière à lui per-
suader que je soulaitais la voir
terminée. Aussi, dès qu’il m’en a
témoigné le désir, ai-je consenti
à le recevoir pendant mon séjour
à Compiègne; etil m'’a priée gaie-
ment d'oublier que nous étions
parens, pour tâcher de devenir
amis.

Voilà donc ma chère fille un
commencement de liaison avec
l'homme du monde dont nous
paraissions le plus éloignées si
son caratére n'a point d’inconvé-
nient; s’il peut plaire à mon Emi-
lie avec quel bonheur je la verrai
placée dans le rang élevé parta-
geant la fortune brillante que
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M. de Candale peut lui offrir
mais je ne Veux pas considé-
rer long tems les avantages
d'une union dont les dehors
sont trop séduisans pour ne pas
la regretter beaucoup, si, malgré
la conformité de noms et les rap-

ports d'intérêt ce mariage ne
pouvait pas avoir lieu.
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LETTRE IV.
Me. de Foix à Me d'Astoy.

Compiègne, ce 1 juillet 176...

ÇCrrTraprès-linée, comme nous

étions tous réunis près de ma
mère on nous a annoncé le duc
de Candale. Il, me semble mna
tendre amie que nous n'avions.
pas beaucoup perdu lorsque
d'anciens procès l'ont éloigné de
nous. Je me suis sentie prévenue
contre lui dès la prernière vue
et cette seconde visite ne lui a pas
été plus favorable. Hier, chez la
maré(hnle de B—, il n’a cessé
de me. fixer de la manière la plus
embairas-ante, de parler bas à
des jeunes gens qui étaient ent és

avec lui de rire de s'agiter et
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ce mouvement portant sur moi
l'attention générale me jetait
dans un mal-aise que je ne lui par-
donnais pas ce qui m’étonnait le
plus c’est la hardiesse de son
regard, quine m'a pas permis de
lever les yeux une seconde fois,
après avoir rencontré les siens.
Aujourd'hui, j'avoue que, pour un
instant, il ne m'a plus paru le
même, et que déjà je me repro-
chais de l’avoir jugé trop sévère-
ment la veille il est entré chez
ma mère d'un air posé respec-
tueux son maintien était assez
modeste, sa politesse indiquaitun
grand usage du monde sa con-
versation sans avoir rien de sail-
lant, devenait agréable par l’at-
tention avec laquelle it disait à
chacun ce qui pouvait lui plaire
il parla à ma mère de sa santé,



(25)
avec toutes les apparences de
l'intérêt il lui adressa quelques
complimens sur l'effet que ma
figure avait produit, sur l'extrème
ressemblance qui existe entre
nous il me dit qu’il était bien
fier de m'avoir pour parente qu’à
l'avenir il apporterait tous ses
soins à terminer à l'amiable
nos anciennes discussions. La pré-
sence du duc causait à ma mére
une satisfaction extraordinaire
qui brillait sur son visage elle
fut très-aimable pour lui souriait
particulièrement aux éloges qui
portaient sur moi et l'invita à
ne pas négliger ses nouvelles con-
naissances mais à mesure que la
politesse de ma mère devenait
plus prévenante M. de Candale
reprenait l’air de confiance dont
j'avais été si choquée au bout
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d'une demi -heure, il était déjà
presque (ami:lie: ne 11e nommait
plus que sa petite cousine sa jolie
cousine il se promenait dans la
chambre, se 1€gardait dans toutes

les glaces fredonnait deux ou
trois chansons nouvelles parlait
de ses chiens, de ses chevaux et
du regret épouvantable qu'il au-
rait, lorsqu'il serait obligé de
quitter Compié,ne. En pionon-.
cant .ces derniers mots il me
fixait d'un air d'intelligence, coimn-

me si je devais partager sa peine
ou que nos regards pus ent s'en-
tendre mais il dut lire dans
mes yeux l’étannemeñt'que sa
vanité m'’nspitait et je sens
déjà que le lendemain de ce
départ sera un de mes jours les
plus agréables.

Concevez-vous, ma sœur que
ma
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ma mére, à qui notis avons tou-
jours vu une aversion invincible
pour les airs et la fatuité ac-
cueille le. duc de Candale avec
tant de préférence je dirais pres-

que d'aveuglement Lorsqu'il
nous eut quittées, elle me de-
manda comment je le trouvais

Il ne me plaît point du tout
lui répondis-je vivement. Vous
avez tort, me dit-élle sz figure
est bien. Oui s’il en était
moins occupé. Sa taille est élé-
gante,... ses manières sont no=
bles sa facon de s'exprimer
agréable. Ma mère remarqua
ainsi tout Ce qui peut frapper à
une première vue. À chaque éloge
j étais obligée de dire ou/, parce»
que dans le vrai, il ‘était fondé
mais à chacun de ces prétendus
agrémens je sentais attachée une

Tome TI. B



(6)
déplaisance dont je ne peux bien
définir le motif, et sur laquelle
je n'eus garde d’insister pour ne
pas contrarier notre excellente
mère. Qu'elle est bonne cepen-
dant combien elle vaut mieux
que moi Car si toutes deux nous
voyons le duc de Candale avec
préventian au mins ellesne s'ars
rête que sur le bien qu’elle peut
saisir dans l'homme qu’elle ne
connaît pas; au lieu que je n'ai
aperçu que ses ridicules. Oh ma
bonne mon indulgente mère
pûisque M. de Candale vous plait,
je tâcherai de le trouver bien
lorsqu’il reviendra j'invoquerai-
votre douce bienveillance avant
de le regarder une seconde fois
et vous, mon aimable amie, ‘ne
le jugez point d'après moi; je dé-
chirerais même cette-lettre ;'Si je
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ne vous avais pas promis de vous
rendre compte de tous mes sen-
timens, et de laisser courir mes
idées comme elles viennent.
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LETTRE V.
Me. de Foix à Me. d’Astey.

Compiègne, 5 juillet 176.

J'Avra1 bien de la peine à m'ac-
coutumer au duc de Candale
mon aimable amie et ce qu’il y
a de bizarre, c’est qu’à mesure
que ma répugnance pour lui s’ac-
croît, la prévention de ma mère
semble augmenter: elle le traite
avec une distinction étonnante
elle est toujours de son avis elle
sourit à ses propos, à sa gaieté,
tandis que cette gaieté me rend
d’une tristesse insurmontable. Cet
homme rit dès qu'il vous aper-
coit, riten parlant rit de ce qu’il
a dit, rit lorsqu’il vous quitte
rit sans cesse. Je ne sais si c’est
pour reconnaître les bontés de

ra
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ma mère, qu’il m’honore d’une at:
tention particulière mais ses soins
me désolent. Il fait tant de bruit,
se donne tant de mouvemens, qu’il

attire sur moi tous les regards
alors il se plait à augmenter mon
embarras ma rougeur ma timi-
dité, l'amusent j'entends qu’il les
fait remarquer et il rit encore.

Nous allâimes hier à un grand
bal. L'étranger y était aussi.
Quelle différence de son maintien

à celui de M. de Candale! La
même tristesse paraissait encore
le dominer mais on voyait qu’il
essayait de la surmonter pour ré-
pondre aux égards qu’on lui té-
moignait. Au milieu de ce grand
cercle où tout m'était nouveau,
il ine semblait qu’il y avait entre
nous des rapports dont il devait
être saisi comme moi, Étianger à

B 3
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la France, je le suis au monde,
Puisque jamais je n'ai quitté la
maison paternelle il était cha-
grin je ne m’amusais pas. Bien-
tôt la société s'augmentant pro-
digieusement la foule porta l'in-
connu vers nous. Chaque pas qu'il
faisait, le rapprochait dema mère,
et j'espérais que le hasard la met-

trait à portée de lui parler sa
qualité d’étranger, son air soul-
frant malheureux auraient suffi
pour l’engager à le-prévenir. Déjà
il était près d'elle ma mère l’a-
vait même remarqué mais M. de
Candale vint précisément s'asseoir
sur la seule place vacante qui fût
à côté de nous; alors il fallut ne
s’occuper que de lui. I] me nôm-
ma assez haut les personnes les
plus remarquables ou les plus ri-
dicules qui étaient présentes son
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bavardage m'impatientait d’au-
tant plus qu'obligée de lui ré-
pondre de paraître l'écouter,
on aurait pu Croire que son per-
sifflage m'était agréable. Il m'ap-
prit que l'inconnu était fils du
duc d’Al., grand d'Espagne de
la première classe possédant
presque à lui seul une portion du
nouveau monde. Afgis, ajouta-t-
Ü, ce bel indifférent dédaigne la
Fortune, et fuit la société toutes
nos dames le poursuivent de co-

quetteries dont il paraît fatigué
conne de politesses importunes.
Elles lui trouvent l’air d’un khés
ros de roman ne le nomment
que le bel Espagnol, le sensible
Alphonse le superbe ét anger
Mais le malheur l'a murqué de
son sceau et aucune d’elles n'a
pu jusqu'ici lui arracher un sous

D 4
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rtre.—Je l'écoutais encore, lors-
que le duc voyant Alphonse près
de moi se leva et, sans m'en de-
mander la permission, sans méme
l’en prévenir il nous présental’un
à l'autre, disant que les deux plus
belles personnes du monde de-
vaient se connaître également
surpris, nous nous saluâmes sans
nous parler, éprouvant l'un et
l’autre un embarràs inexprimable.
Le duc riait aux éclats de ma ti-
midité il en jouissait d'autant
plus que je suis peut-être la pre-
mière femme qui ait reçu Al-
phonse avec si peu d'égards; du
moins la joie de M. de Candale
me l’a fait sentir: il me remer-
ciait, tandis que je craignais qu’ef-

Fectivement Alphonse ne prit ma
réserve pour du dédain et sur-
tout qu'il ne me jugeât capable
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à la noble simplicité de ses ma-
nières. J'avais tort de m'’ef-
frayer Alphonse, absurbé dans
un profond chagrin, ne prétait
aucune attention au persifflige de
M. de Candale, etne pensaitmême
pas à moi. Il parut charmé de
trouver une Française qui n’eût
aucun désir de plaire qui ne
s'occupât point de lui; et il se ca-
cha derrière mon fauteuil, comme
dans un asile où il pourrait se
livrer en paix à ses réflexions. IL,
se trompait; la coquetterie l'y
poursuivit presque toutes les
femmes vinrent le plaisanter sur
son indifférence sur sa mélan-
colie toutes lui répétaient les
mêmes petites phrases avec des
minauderies semblables. Qu'il de-

vait être fatigué de ce jargon
B 6
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Mais ce n’était rien encore elles
imaginèrent de le forcer à dan-
ser alors ce fut une véritable
persécution il s’y refusa long-
tems…. Enfin je crois que, pour
se délivrer d’un pareil tourment,
il me demanda si je voulais l'ac-
cepter pour la première contre-
danse. J'y consentis sans me rap-
peler que j'étais engagée avec le
chevalier de Fiesque ami de
M. de Candale, et dont, à ce
titre, j'aurais dû eraindre le même

espritmoqueur.
Comme Alphonse et moi nous

traversions la salle pour prendre
nos places le chevalier me joi-
gnit.…. En le voyant, je me sou-
vins qu’il m'avait price
mais, loin de me reprocher mia
distraction, de chetcher aug
méenter mon embarras Ou-d'âfs

Ç-
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fecter les. airs bruyans et légers
de son:ami ,-il me salna profon-
dément et me dit tout bas Fous
m'avez oublié, Mademoiselle
eu moins daignez remarquer que

7TROIL: FESPECL Me Me permet pas
de me plaindre.— Il resta, près
de nous pendant'la contre-danse
je l'entendis parler de moi avec
éloge d’Aiphonse avec intérêt,
et je sentis diminuer la répu-
gnance que sa liaison avec M. de
Candale m'avait inspirée. Après
la danse Nous fümes rejoindre
ma mére Alphonse reprit sa
place derrière mon fauteuil, et
retomba dans sa réêverie mais
moi, ma sœur, moi’ qui“compa-
tissdis si réellement à sa peine,
croiriez-vous que je n'ai pas mème
osé me retourner pour le regar-
der "Cevqui'rend mon silence

BG
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mon impolitesse impardonnables,
c'est qu'avant de le connaître
j imaginais follement que dès que
nous nous verrions, il devinerait
la pitié que sa tristesse m'inspire
que nos premiers mots seraient
presque des paroles d'amitié et
dès que j'ai été près de lui, je
me suis persuadée que le moindre
empressement me ferait paraître
trop confiante trop familière.
Eh bien à peine l'avais je
quitté que je me ,suis repro-
ché de ne lui avoir point parlé;
au moins aurais-je dû lui faire de
ces demandes par lesquelles on
commence toutes les conversa-
tions avec les étrangers V a-
t-il long-tems que vous êtes en
France? vous y amusez-vous
enfin de ces phrases’ qu'on dit
toujours et je trouye,'aujour-
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d’hui que je n'ai évité des avances
ridicules que pour tomber dans
une froideur stupide. Je ne sais
comment ilse fait que dans tout
ce qui a rapport à cet inconnu
c'est moi que je trouve à blâmer,
nrême sur les choses qui me pa-
raissent les plus contiaires et sur
celles qui me déplaisent le plus.

Adieu, mon aimable'sœur.
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LETTRE VI.
Le chevalier de Fiesque à

Me. de
Compiègne”, ce 15 juillet 176...

v—/rlVLé venger sans peine et m’a-
muser sans recherche voilà ma
douce amie, les jonissances qui
m'’attendent. La [atuité du due de
Candale, et la vanité de la mar-
(quise d’Artigue vont me procu-
rer cette satisfaction ;.je compte
sur un hiver charmant mais il
faut malgré votre jolie pruderie
et votre petite moue boudeuse
que je vous explique le sujet de
si flatteuses espérances.

Je vous dirai donc qu'il nous
est tombé du ciel un ange de per-
fection et de grâces l'exaltation
des poêëtes ne saurait parvenir à

æ “eu 47,
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peindre ‘la beauté de mademoi-
‘selle de Foix et le langage mys-
tique n’a point d'expressions assez

pures, assez célestes pour pailer
de sa candeur, de son innocence,

du charme qui règne autour d'elle.
Son amour pour sa mère est si
vrai ses yeux sont si tendres et
si doux, que leurs regards portent
la paix dans l'ame en y laissant
des traces qui ne s’&ffacent plus.

Le duc de Candale s’en croit
amoureux et peut-être én serais-
je touché si je n'avais pour maxi-
me suprême de surveiller ma tran-
quillité de me tenir détaché de
toutes choses et de n'assister aux
différentes scènes du monde qué
comme à 'des spectacles dont les
acteurs jouent pour mon plaisir”,
-mais me sont étrangers.
"Vous n'étiez pas encore dans
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le monde, lorsque la marquise
d'Artigue y parut. Avant de passer
aux détails qui m'occupent au-
jourd’hui je veux vous raconter
le commencement d'une exis-
tence dont les travers vous amu-
seront; car je sais, ne vous dé-
plaise que /a médisance est la
comédie des dévots.

La marquise fille d’une mère
excessivement pieuse et d’un
père encore plus libertin fut éga-
lement négligée par tous les deux.
Sa mère la fatigua par l’obser-
vance de pratiques austères et
d’exercices religieux lui fesant
passer ses journées entières dans
les églises, elle la préparait, sans
réflexion, à un contraste trop fort
pourune jeune tête caren voyant
tout d’un coup la vie molle et dis-
sipée des gens du monde il fal-

pad ee 0 PE
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lait qu’elle les traität tous de
pervers, ou qu'elle regardât ses
premières habitudes comme de
ridicules momeries. Mariée, avant
dix sept ans à un jeune homme
qui avait trop d'agrémens pour ne

pas exiger l'amour et trop peu
de qualités pour l'inspirer la
jeune marquise sentit bien qu'elle
n'aimait pas son mari mais se
flatta que sa coquetterie la préser-
verait d'aucun attachement.

L'esprit fin brillant de madame
d’Artigue, luiacquit une célébrité
qui inspirait aux plus sages l'am-
bition d'être de sa société etaux
plus indifférens le désir de lui
plaire. Le duc était à son régi-
ment lorsqu'elle entra dans le
monde on lui manda de toutes
parts le bruit que fesait cette
nouvelle beauté impatient d'en
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faire la conquête il écrivit à
chacun de nous pour connaître
sesentours, sesgoûts, ses disposi-
tions toutes ses lettres tous ses
calculs l'avaient pour objet et,
en reveuant à Paris il la connais-
sait mieux qu’elle ne se connais-
sait elle-même. Plus âgé qu'elle
de dix ans il avait encore l'a-
vantage d'un grand usage du
monde d’un cœur froid, et
d'un amour propre qui ne s’ou
bliait jamais. La marquise avait
souvent entendu parler de lui,
de ses succés de samagnilicence,
de plusieurs aventures fausses ou
véritables qu’il avait publiées avec
éclat soutenues avec hauteur,
et quelquefois justifiées par une
bravoure chevaleresque elle dér
sira lui plaire quoiqu'elle Fis dév
terminée à ne jamais aimer.
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Je suis parent très proche de

M. d'Artigue ce fut à la céré-
monie même de son mariage,
que je vis sa femme pour la pre-
mière fois je la trouvai char-
mante. Bientôt je m'’attachai à
ses pas elle me crut rangée à sa
suite et employa alternativement
les séductions pour me soumet-
tre, et l'abus de son pouvoir pour,
en constater la force. Pendant
plusieurs mois, je fus le jouet de
tous ses caprices car je l'avoue
à ma honte son triomphe fut
complet. Cependant je commen<
çais à surmonter ma faiblesse
lorsque M. de Candale arriva
mais je jouais encore Je rôle d’a-
mant infortuné.

Dès que le duc fut de retour,
on l'invita à souper dans une
maison où la marquise devait se
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rendre. Les hommes se préparè-
rent d'avance à s'amuser des ef-
forts qu’ils feraient pour se sur-
passer mutuellement et les lem-
mes se promirent bien de se mo-
quer de tous les deux. À dix
heures, on annonça Mr“ d'Arti-
gue elle entra, parée avec une
recherche qui ne laissait pas dou-
ter de ses intentions espérant
trouver le duc elle salua la mat-
tresse de la maisan sans la voir
promenant ses regards autour de
la chambre; mais ses yeux ne ren-

contrérent que des visages con-
nus qui lui plaisaient la veille,
et que, ce jour, elle ne daignait pas

Temar(uer.
Je devinais tous les petits pro-

jets de cette petite tête, et fus
au moment de m'oublier jusqu'à
en étre jaloux je crains même de
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n'y avoir pas été aussi insensible
que j'aurais dû l'être, en aper-
cevant combien ces détails me
sont encore présens, etavec quel
plaisir et quelle exactitude je
vous les raconte. Mais je ne veux
point m’examiner trop sévère-
ment; il entre dans mon système
de ne rien approfondir; et c’est
en vivant en paix avec mes fai-
blesses comme avec celles des

autres que je jouis de la tran-
quillité.

La marquise ne voulut pas
jouer il semblait que la soirée
ne commencerait pour elle qu’au
moment où le duc paraîtrait. Ce-
pendant les’ portes avaient beau
s'ouvrir Ce n’était jamais pour
l'entendre annoncer. Enfin on
vint dire que le souper était
servi. Avertissez le duc de
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Candale s’écria la maitresse
dela maison 7/ nous oublie pour
jouer au billard, La marquise
me parut piquée de cette négli-
gence et pour ne pas lui laisser
l'espoir que M. de Candale igno-
rait qu’elle fût dans le salon j'eus
la petite méchanceté de repren-
dre d'un air insouciant Je ne sais

quelle fureur de jeu saisit le
duc aujourd’hui je lui aï cepen-
dant appris que vous êtes ici, et
je vous engage à le bien mal-
traiter. Sûrement répondit-
elle en souriant le jeu est con-
sid3rable Non, il est spec-
tateur indifférent, Elle passa
dans la salle à manger je m’assis
à table à côté d'elle, en me pro-
mettant de l’observer le reste de
la soirée.

Au dessert le duc parut mais,
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an lieu de s'approcher de la mar-
quise de s'arrêter au moins pour
la voir, il fut se placer auprès
d'une jeune personne qui réunis-
sait une grande timidité à beau-
coup d’innocence et de candeur.
Rien ne blesse plus une femme
que de paraître ne priser à ses
yeux-que-les qualités qui lui man-
quent aussi, dès cet instant, la
rharquise tésolut-de soumettre le
duc à quelque prix que ce fût.
Avantla fin de la soirée, elle réus-

sit à l’attirer près d'elle, l’invita
à venir la voir; et, depuis ce jour,
elle ne fut plus occupée que de
lui; flattant sa vanité ‘par: des
louanges indireétes urpersillage
délicat, des préférences d'autant
plus flattenses qu'elles parais-
saient involontaires le cherchant
lorsqu'il la négligeait, s'éloignant
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dès qu'il l'avait distinguée de
méme il ne s'occupait d'elle que
lorsque des étourderies ou un
oubli apparent lui fesaient crain-
dre qu'elle ne lui échappât. Mais
le duc plus froid, ayant plus d'ex-
périence que la marquise la de-
vinait l’attendait lui préparait
des piéges dans lesquels elle tom-

bait sans cesse et c’est ainsi que
tous les deux sans amour tous
les deux par la seule envie de se
subjuguer finirent par jurer de
s'aimer toujours et ne se quit-
tèrent plus.

Depuis six ans la vanité les tient
unis souvent le duc a été infi-
delle mais le cœur n’entrant pour
rien ni dans sa liaison avec la mar-

quise ni dans ses inconstances
elle souffre ses légèretés à con-
dition qu'il soit toujours avec

elle
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elle aux spectacles, dans ses pro-
menades, à ses soupers. Comme
jamais elle n’a senti pour lui le be-
soin de la solitude ni le charme de
la confiance elle ne désire qu’un
esclave et, pourvu que le duc pa-
raisse soumis elle s'inquiète peu
de l'emploi de ces heures igno-
rées qu’elle ne daigne pas comp-
ter dans la vie.

De son côté M. de Candale se
trouvait heureux ses richesses
immenses lui permettaient de sa-
tisfaire toutes ses fantaisies il
avait plusieurs maîtresses que sa
vanité parait également de l'éclat
de la fortune. La marquise, qu’il
appelait son arnie était la femme
la plus à la mode, la plus spiri-
tuelle de Paris; il ne lui man-
quait, à ses propres yeux que
d’épouser une jeune personne qui

Tome 7 G
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réunirait à toutes les perfections
l'amour de ses devoirs et la plus
ardente passion pour lui. C’est
dans ces dispositions que le ha-
sard vient de lui effrir mademoi-
selle de Foix il se persuade fa-
cilement que sa beauté, ses grâces
effaceront celles de toutes les
femmes mais le moindre mérite
d'Emilie est d'être belle Emilie
est naturelle, bonne, vraie sim-
ple, et possède au suprême degré
cette douceur enchanteresse ce
charme inexprimable qui attire
tous les cœurs. En voyant l’en-
thousiasms qu’elle inspire, le duc
m’a déjà dit plusieurs fois C’est

celle que je souhaitais le ka-
sard me la donne la plus belle,
la plus ingenue sûrement la
plus sensible Ivre de vanité,

il croit être éperdu d'amour; il
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croit aimer lui qui n'a jamais
en un sentiment, lui dont les
goûts ont toujours été décidés
par les éloyes de la mode ou les
avances de la coquetterie en-
touré de flatteurs idolitre de
lui-même, incapable de résister
à un ridicule esclave de tout le
monde et de toutes choses c’est
là l'homme qui se propose d'ob-
tenir mademoiselle de Foix Et
que dira Me. d’Artigue à quels
excès se portera son amour pro-
pre humilié Ah! céleste Émilie
si l'ambition de votre famille vous
sacrifie à la vanité de M. de Can-
dale que de malheurs vous me-
nacent Sera-t-il permis de cher-
cher à vous en garantir, à vous
en consoler Mais je m'arrête
mon aimable cousine c’est assez
vous parler d'un monde dont ce-

Ca
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pendant les mœurs doivent vous
donner toujours le sentiment de
votre supériorité.

2
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LETTRE VIT.
Me. de Foix à Me. d’Astey.

Compiègne, ce 31 juillet 176...

O ma sœur ma tendre amie

nous avons bien pensé ne jamais
nous revoir et peut-être notre
mère n’existerait plus sans la gé-
nérosité d’Alphonse. Aujourd’hui
une sorte de superstition m’expli-
que l'intérêt extraordinaire qu’il
m'avait inspiré; sûrement mon
cœur avait pressenti le danger de
ma mère, et l’obligation que j'au-
rais à cet inconnu. Avant de vous
parler du péril dont Alphonse
nous a sauvées je veux vous ren-
dre compte de tous les sentimens
que j'éprouvai hier.

Le duc de Candale sous le
prétexte de célébrer sa réunion

CS
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avec notre famille nous a donné
une grande fête, dont il m’a sou-
vent répété que j'étais l'objet car
sa délicatesse ne laisse rien devi-
ner à celle des autres le duc
invita tout ce qu’il y avait de per-
sonnes distinguées à Compiègne.

Alphonse y fut prié quoique
M. de Candale affecte de se mo-
quer de sa mélancolie, Alphonse
est d’un rang qui ne permet pas
de le négliger.

On s’était promis de se rendre
chez le duc à une heure marquée
les hommes la devancèrent un
peu et lorsque nous arrivâmes
il s'en trouva un grand nombre
qui attendaient ma mère au bas
de son carrosse. Cette prodigieuse
affluence de chevaux de voitures
avait aussi attiré la misère plu-
sieurs pauvres étaient accourus
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dans l'espoir d'obtenir quelques
légers secours le duc leur parla
durement, les renvoya sans pitié
un d’eux dontl'âge avaitappesanti
la marche ne fuyant pas assez
vite fut poursuivi par un grand
chien appartenant à M. de Can-
dale; le chien couvrant hurlant
sè jeta eur ce vieillard déchira
arracha son habit déjà en lam-
beaux le duc riait, tandis que
le malheureux, qui avait un bâton
pour se soutenir, n'osait pas en
user pour se défendre. Alphonse
courut délivrer le pauvre et lui
donna sa bourse. Le chien revint
haletant, triomphant, près de son
maltre qui me donnait la main

En voyant approther ce vilain
animal, il me fut impossible de
dissimuler l'horreur qu’il m'inspi-
rait je voulus fuir mais le duc

C4
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prenant ce mouvement pour de
la crainte chercha à me rassurer
en disant N'ayez point peur
71 ne fait de mal qu'aux pau-
vres. Je le sais, ma sœur, il n’en-
tendait parler que des mendians,
des gens sans aveu mais quelle
expression ma mère ne l'en-
tendit pas et je me garderai
bien de la lui répéter elle se
reprocherait sûrement la prédi-
lection qu’elle témoigne à M. de
Candale.

Je demeurai pensive le reste
du jour le spectacle de la société
m'’effraya parmi les personnes
qui étaient présentes aucune n’a-
vait témoigné ni pitié pour le
pauvre*, ni indignation contre le
duc; et toutes étaient contentes
et gaies. Alphonse seul avait été
compatissant, généreux et seul
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i) paraissait accablé par le mal-
heur! Que de réflexions et de
craintes dans ce contraste Je ne
sais quel retour sur moi-même
me disait que ma jeunesse ne se-

rait pas plus heureuse que celle
d’Alphonse qu'avec mon carac-
tère toutes les peines de la vie
m'’atteindraient et que les amu-
semens du monde ne sauraient
me toucher. Triste oppressée
j'étais cependant bien aise qu'une
sorte de conformité avec moi
rendit Alphonse prét à oublier
son chagrin, pour secourir un mal-
heureux et incapable d’en être
distrait par les plaisirs.

M. de Candale avait fait Venir
une troupe de comédiens qui de-
vaient jouer une pièce analogue
au rapprochement de notre f-
maille une salle en bois construite

CS
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à la hâte ne pouvait pas être bier:
solile; cependant tout le monde
s’y porta avee fureur aussi, à
peine le spectacle fut-il com-
mencé qu’un cri général avertit
que la charpente fléchigsait. Cha-
cun voulant sortir en même tems,
plusieurs personnes furent bles-
sées le duc, occupé dans ce mo-
ment à donner des ordres sur le
théâtre ne put nous secourir
mais Alphonse qui se trouvait
près de nous me saisit et malgré
mes cris qui ne lui recomman-
«daient que ma mère il me trans-
porta hors du danger; sans s’ar-
rêier fermant les yeux sur le
péribauquel .l s'exposait encore
il courut la chercher et bientôt
me la ramena.

Le duc m'avait rejointe une,
foule immense s'empressait au-



(59
tour de moi mais dès que j'a-
percus ma mère, je les oubliai
tous. Fondant en larmes je me
jetai à ses pieds je remerciais le
ciel je bénissais Alphonse je
baisais les mains de ma mère et
je ne sais même Si, dans mon trou-
ble, mon front ne s'est pas posé
un instant. sur celles d'Alphonse
qui la- soutenait encore. Notre
excellente mère me pressait dans

ses bras sur son sein et ne pou-
vait se détacher de moi que pour
contempler Alphonse. Elle le sup-
plia de regarder notre maison
comme la sienne et votre Emi-
Le comme sa sœur. Je ne lus
parlai point; mais en entendant
ma mère, j'éprouvai une joie
extrême, et jamais je n'ai senti
plus vivement combien il failait
que j'en lusse aimée pour que

CG
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sa reconnaissance s’exprimät avee
tant de chaleur.

P. S. Je n'ai pas pu dormir
cette nuit j'avais été trop émue
tour-à-tour de frayeur et de joie. Je
vous écris depuis sixheures,il n’en
est pas encore sept le tems est
superbe je vais essayer de me
promener. Jusqu'à présent je n’a-
vais pas osé retourner au rocher,
me persuadant qu'il était l’objet
des promenades d’Alphonse que
peut-être son chagrin lui fesait
chercher la solitude je répugnais
également à y aller seule et à y
mener du monde mais aujour-
d’hui qu’il est trop matin pour
craindre de l’y rencontrer j'a-
voue que j'ai besoin de me retrou-
ver à la place où je l’ai vu pour la
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première fois il me semble que
là je jouirai mieux s’il est pos-
sible, de mon bonheur et de ma
reconnaissance.
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LETTRE VIIT.
Mre. Ia comtesse de Foix à la

marquise d'Astey.

Compiègne ce 31 juillet 176...

O ma fille quelle mère peut
se flatter d'avoir la confiance de
son enfant, pnisque ma tendresse
n’a pu m'obtenir celle de votre
sœur? Emilie aime un étranger;
et j'ignorais même qu'elle le con-
nût elle l’aime, ma fille et peut-
être cette première impression
va-t-elle préparer le malheur du
reste de sa vie.

Emilie m’a dit avoir mandé
votre fille le danger que nous
avions couru et Celui qu’Al-
phonse avait bravé pour nous
secourir, Avec quels transports je
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fe remerciai d'avoir sauvé votre
sœur! devais-je craindre alors que

ma reconnaissance dût être si
promptement changée en une
mortelle inquiétude

Hier, dès huit heures du ma-
tin, j'entendis la voix d’Émilie
dans la chambre qui précède la
mienne. J'étais encore dans mon
lit, à peine éveillée, lorsque je
la vis paraître suivie d’Alphonse
en entrant elle s'éoria Le voilà,
maman le voilà! Actuellement
je me rappelle que sa voix avait
un accent de sensibilité et de bon-
heur qui aurait dû me frapper
mais j'avoue que je ne le remar-
Quai point cependant je ne com-
prenais pas trop comment ils se
trouvaient ensemble de si bonne
heure. Toute occupée des obli-
gations que nous avons à Ce jeune
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veau il faut que la tendresse et
la joie qui étaient dans mon ame
aient passé dans mes expressions,
car il parut touché de ma grati-
tude, et félicita votre sœur d'a-
voir des parens bons et indul-
gens. Ces derniers mots lui ar-
rachèrent un préfond soupir: dans
l’instant, ma fille, le visage d'É-
milie changea elle était gaie
contente aussitôt elle devint
triste, des larmes parurent dans
ses. yeux dans l'instant aussi je
fus éclairée, je fus sûre qu’elle
l’aimait.

Émilie voulant, je crois, dis-
traire Alphonse, se mit à parler
avec volubilité de la manière dont
elle l’avait surpris dans le parc.

Maman, me dit-elle, en arr-
sant à la cime du rocher, j'ai
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aperçu monsieur qui dessinait
1l était si préoccupé qu'il ne m’a
pas entendue venir, et je l'ai
regardé long-tems travailler sans

qu'il s'en doutét. Il a fait de
cette partie du jardin un paysage
charmant: la source la rivière,
les groupes d'arbres y sont re-
présentés et sous le saule, à
l'endroit même où il était assis
il a placé une femme dont il
s’occupait à retoucher les traits

lorsqu'enfin il m'a vue En
même tems elle le pria de me
faire voir son ouvrage. Après en
avoir loué l’ensemble je remar-
quai que le portrait devait être
celui d’une très-belle femme.
C’est une figure d'imagination
reprit vivement Emilie. Non,
mon enfant ,c'est un portrait,
Maille, que j'ai souffert en voyant
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de quel air triste et oppressé vo-
tre sœur a répondu Fous croyez,
maman Si Monsieur eût tra-
vaillé d'idée il aurait formé des-
traits plus parfaits; cette téte a

des défauts et des grâces qui
R’'anppartiennent qu’à la nature.
Alphonse avoua que c'était une
personne qu’il avait connue en
Espagne. Ce qui m’empéchais
de le croire, reprit sèchement
Émilie, c’est qu’il me semble que

vous Auriez dû la placer dans
les lieux où nous l'avez vue.
Mais honteuse d’avoir montré de
l'humeur, elle ajouta S7 je fai-
sais un dessin où je voulusse
vous représenter re serait dans
le petit sentier. Quel sentier,
repris-je? car chaque mot redou-
blait mon étonnement et mon in-
quiétude.-- Celui près de larivière.



(67)
Fous y avez donc vu Mon:

sieur? Oui, maman. Emi-
lie me laissa le dessin entre les
mains, et s'en alla prendre son
ouvrage à l'autre bout de la cham
bre. Pendant ce tems, Alphonse
m’expliqua que s'étant promené
souvent dans cette solitude il
avait désiré en conserver le sou-
venir, et qu'il y était venu ce jour
même pour achever d’en tracer
la vue, avant que personne fût
éveillé dans le château.

Ma fille! quelle douleur je res-
sentais en examinant votre sœur,

en la voyant travailler avec une
agitation qui augMmentait à mesure
que jela fixais I] est bien certain
qu'elle ne m’a point parlé de sa
rencontre avec Alphonse lui-
même convient qu'il est venu
souvent dans cette retraite. Emi-



lie l’y a-t-elle rencontré par ha-
sard l'y aurait-elle vn plusieurs
fois? Que peut donc avoir le sen-
tier de si remarquable Cepen-
dant, quoique le trouble de votre
sœur me persuade qu’elle n’a pas
Yu sans émotion un jeune homme
si parfait, il est vrai, que la na-
ture semble avoir pris plaisir à
le former au moins l'ingénuité
d’Émilie, son propre étonnement

me prouvent qu’elle l'ignore elle-
même.

Tous trois livrés à nos diffé-
rentes pensées nous gardions le
silence depuis long-tems lors-
qu'Alphonse l’interrompit en di-
sant qu’il était venu demander nos

ordres pour l'Espagne. Fous
allez donc partir, reprit doulou-
reusement Emilie. Demain à
votre réveil je serai déjà loin de

ed A SE EE
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Compiègne. Il ajouta qu’il es-
pérait la voir le soir au bal.
Ce sera peut-être la dernière fois
de notre vie!..répliqua votre sœur

avec une voix si faible qu’Al-
phonse prit le même ton, et lui
répondit trop bas pour que je
pusse l'entendre. Alors j'ap-
pelai Émilie; je la priai de me
rendre mille petits services qui
devaient la rapprocher de moi et
lui donner le tems de se remet-
tre: c'étaient mes coussins à re-
placer un livre à chercher
on m’apporta une lettre, je l’en-

voyai aussitôt y répondre et dé-
sirant qu’elle ne revit plus Al-
phonse je profitai de son ab-
sence pour lui souhaiter un heu-
reux voyage, et je le congédiai
avec une politesse qui ne lui per-

mettait ni de retarder son départ,
ni de se plaindre.
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rentra; elle fut si frappée de ne
plus retrouver Alphonse, qu’elle
devint pâle et restait immobile
à la porte je lui dis sèchement
de s'avancer car quaiqu'’elle me
lit pitié, je résolus de donner un
motif naturel à des larmes qui
étaient prés de couler, Je la gron-
dai donc sur sa lettre l'écuiture
en était mauvatse le style gau-
che maussade. Emilie pleura
mmais C'était en s excusant et es-
pérai qu’eniluicansanteette légère
pence je l’'empécherais de s'é-
tonner du chagrin qu'elle ressen-
tait et d'en connaître la source.

Tout le jour j'ai donné à cette
ame active des émotions qui de-

vaient éloigner Alphonse de. son
esprit. Pour la première fais, je
lui ai paclé de raa santé jus-
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frir avec chagrin, mais sans ré-
fléchir que de vives et constantes
douleurs sont presque toujours
les symptômes d'une maladie
mortelle. Dans ce moment, eu
l'éclairant sur le danger de mon
État je lui ayouai que je me sen-
tais plus. malade qu'à l'ordinaire,
Emilie; qui m'entendait me plain-

dre pour la première fois se dé-
sespérag elle passa la journée en-
tière à côté de moi le plus sou-
vent à genoux près de ma chaise
longue, la tête appuyée sur mes
mains: elle fondait en larmes.
Alors je né nte suis plus occupée
que de la rendre à l'espérance.
Je savais bien que ce premier
coup porté Jui laisserait une im-
pression assez forte pour qu’Al-
phonse füt oublié long-tems qui
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sait même si, en l’empéchant de
sentir ce vide immense qui suit
toujours l'éloignement de la pre-
mière personne qu’on a distin-
guée, je n'aurai pas réussi à l'a-
veugler sur l'intérêt qu’Alphonse
lui inspire?

Ma fille quoique ma tendresse,
mes soins n'aient pu garantir Emi-

lie d’un sentiment si dangereux,
que cela ne vous empêche pas
d'être bonne et indulgente pour
vos enfans n'oubliez pas que, si
leur affection pour vous ne peut
les préserver d’une erreur, au
moins elle vous laissera le moyen

d’en affaiblir les effets.

LETTRE
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LETTRE IX
Me de Foix à Ne. d’Astey.

Compiègne ce 1 août 176.

S avirz-vous ce fatal secret?
Notre mère attaquée d’une ma-
ladie mortelle, frappée sans res-
source! plus de ressource elle
me l'a prononcé Je ne puis
le croire: la mort de ma mère
est un malheur sur lequel je ne
m'étais jamais arrétée jamais je
n’avais pensé que je pusse la
perdre. Je n'ai encore vu mourir
personne ma mère était-elle des-
tinée à me faire envisager, pour
la première fois la nécessité
et les horreurs d’une éternelle
géparation Ma mère sans ress
source!

Tome l. D

5° HR
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O mon Dieu! si vons daignez

m'écouter, conservéz ma mère,
accordez lui de mia vie les jours
auxquels ma jeunesse peut pré-
tendre.

Ma sœur, je'ne saurais écrire

plus long-tems.
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LETTRE X.
Mne- la comtesse de Foix
Mrne. In marquise d’'Astey.

Compiègne, ce 10 août 176.

JE vais quitter Compiègne, ma
chère fille; je crains que le bois,
la rivière le sentier ne rappel-
dent trop à votre sœur l’aimable
Alphonse, Depuis qu'Émilie con-
naît le danger de mon état, elle
n'a consenti à se promener qu'une

seule fois. À son retour je vis
qu’elle avait pleuré mais. je n’eus

point l'air de m'en apercevoir,
-et lui demandai seuloment si elle
avait été loin je pensais bien
qu'elle revenait du rocher mais
je désirais lui dontier l'occasion
de me le dire. Je ne veux point

Da
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qu’elle croie devoir me cacher
un de ses sentimens c’est à moi
à la distraire d'Alphonse et si
je ne puis y réussir s’il faut qu'il
l’occupe malgré mes soins je
dois l'amener à m’en parler quand
elle y pense, et même le nom-
mer la première plutôt que de
la laisser y réver. Je ne m'étais
point trompée ma fille votre
sœur me 1épondit qu’elle avait
êté jusqu'au grand saule. Ce
pauvre Alphonse repris-je sans
la regarder et comme si je me
parlais à moi-méme nous a
sauvées d’un grand péril. Elle
détourna la tête, etrépondit après

un profond soupir Au moins on
pouvait échapper à ce danger.
Je vis qu’elle faisait allusion à mon
état et ne voulant pas la laisser
s'arrêter sur une idée affligeante,
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je profitai de cette occasion pour
lui demander ce qu’Alphonse lui
avait dit le jour de son départ.
Elle m'apprit que ,Torsqu’elle lui
avait témoigné la crainte de ne
plus le revoir, il avait répondu
que peut être il lui amênerait
bientôt une amie une compa-
gne. Émilie ajouta en levant les
yeux au ciel Z/ mérite Lien d'être
heureux Vous C'aviez donc
rencontré dans le parc Oui,
maman; vous savez que je l'a-

18°Vais trouvébsi attaché a son ou-

Prage, qu'ilne m'avait pas en-
tendue venir mais aussitôt qu’il
m'’eut aperçue, je le remerciaï
de vous avoirrendue à vos en-
fans... Ici elle soupira encore
cependant, après quelques minu-

tes, elle se ranima tout-à-coup, et
reprit: Ce jeune homme a un bien

D 3
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don cœur VOUS SQVEZ MAMAN,
comme il a l'air affligé eh bien
en lui exprimant ma reconnais
sance, ma sutisfaction j'ai vi
qu'il partageait mon bonheur;
son visage s’est éclairci, la joie
J a brillé un instant, et it s’est
écrié que, sans le plaisir de nous
avoir été utile, rien ne l'aurait
attaché à la France; mais qu'à
présent il se 1 rappellerait tou-
jours. C'est bien aimable, ma-
man. —a Oui, répondis-je sans
lever les yeux, car craignais
qu’elle n'apercût le trouble que
me causait son émotion. Elle
continua vivement Je l’ai assuré
qu’il était impossible qu’à l’ave-
nir je me trouvasse dans un dan-
ger sans penser à lui. Maman,
j'ai woulu qu’il vint vous voir
aussitôt: mais en chemin je me
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suis inaginée que peut-être 12
nous, croirait insensibles ses
peines, si je ne lui en parlais
point et ce serait bien mal, lors-
que lui n'a pas hésité à nous se-
courir. Cependant, ne sachant
comment lui témoigner mon Im
térée, j'ai balbutié que je m’éa
tais bien aperçue qu’il agait des
chagrins+…. À paru ssapris;
et craignant de l'avoir embars
rassé j'ai bien uîite ajouté que
je n’en demandais pointle motifs
que je n’entrerais pas dans ses

peines malgré lui; mais que je
désirerais bien qu'il füt plus
houxeux 131. dde !'manrmarts 1l A
dé voiniquercei désir était sin-
cèref Hélas! je ne le voyais
que trep moi-même; car depuig
que je lui ai parlé de mon état,
c’est la première fois que votre

D 4
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sœur à parw contente mes souf-

frances mon danger peuvent
toujours la distraire d'Alphonse;
mais Alphonse seul a pu suspen-
dre son inquiétude.

Que je suis faible, ma fille,
en m'aflligeant de voir l'intérét
qu’il lui inspire! Sa gaieté me
causait une satisfaction involon-
taire j'étais bien aise de retrou-
ver quelques signes de joie sur.
ce visage que j'avais toujours vu
si heureux

Vous devez juger que mes pro-
jets sur le duc sont suspendus.
D'ailleurs Alphonse réunit tous
les avantages de riaissance et de
fortune que M. de Candale peut
offrir s’il revient;.. si votre
sœur était l'objet de son retour
il est des instans où le désir de
voir Émilie heureuse m'’aveugle
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jusqu'à me dissimuler les diffi-
cultés d’un pareil mariage Un
étranger! et cette amie! cette
compagne Ah! suivons ce que
la raison prescrit tâchons d'ar-
racher Emilie à ce dangereux in-

térét; mais avec douceur sans
augmenter sa peine, et bien ré-
solue de faire son bonheur s’il
est possible: un jour de la rendre
heureuse.
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LETTRE XI.
Le chevalier de Fiesque

Madame de...»
Compiègne ce 25 août 176...

dl LLE.n’est plus à Compiègne

elle par excellence celle que
tout le monde regrette que clia-
cun loue dont nous parlons tous
sans avoir besoin de la nommer

la belle la charmante Emilie a
quitté Compiègne et jugez ma
cousine si je n’ai pas les plus
grands droits à votre estime à
ma propre admiration, en vous
assurant que sa présence m'’en-
chantait et que son départ me
ravit. Oui, je suis charmé qu’elle
soit éloignée de M. de Candale
jamais sa vanité ne m’a paru plus
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ridicule que +lepuis qu'il veut être

distingué par Me du Foix. Je
Crois aussi que tous nes jeunes
geus se sont donné le mor pour
lui persuader que sa gloire est
intéressée à l'obtenir ils ne ces-
sent de'lui exalter lo bonheur de
celui qui la possédera. Je suppase
qu'aucun d'eux n'osant y prétene
Qre., ils souhaitent la yoiz épon-
'sée par un femme qu'elle ng.san-
Tai aimer; en effet, un pareil
mariage est bien propre à faire
-poître d'espérance au lieu de la
détruine.

lier M, de Çandale donna une
fête à Me de Foix imaginez
qu’à celte fête où il ne l'a pas
fuittée un instant, je l'ai tou-
jours entendu l'entretenir de lui.

I] élait à table près d'Emilie;
le hasard m'avait placé vis à-

D 6
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vis d'eux pendant tont Îe re-
pas il n’a cessé de lui parler de
ses propres agrémens de son
bon goût de ses succès de ses
possessions il lui détaillait l'é-
tendue de ses études, la protec-
tion qu’il accordait'aux lettres
l’étonnante discipline de son ré-
giment l'espoir que la guerre le
mettrait bientôt en évidence‘; il
s’étendait sur la conduite qu'il
aurait alors sévère avec les offi-
ciers, exact pour le soldat, supé-
rieur à tous cararade le :jour
d’une bataille peu s’en fallut que

Me de Foix ne crût voir en lui
le sauveur de son pays, qui fort
heureusement se trouve en pleine
paix. Cependant, à chaque éloge
qu'il se donnait elle baissait la
tête par politesse mais je remar-
quai avec plaisir que sa sincérité
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ne lui perméttait pas d'y joindre
le plus léger compliment. Ce qui
me toucha davantage c'est que
deux fois ses yeux rencontrèrent
les miens, et deux fois elle rougit
en s’apercevant que je devinais
l'ennui que le duc lui causait de-
puis cet instant, lorsque la vanité
de M. de Candale semontrait d'une
ntanière’ plus triomphante elle
me regardait involontairement, et

ne pouvait s'empêcher de sou-
rire. M'imaginant qu'il lui serait
peut-être agréable que quelqu'un
se m'oquât de lui je le ptrsiflai
sur toiltes ses prétentions‘ FEmilie
riait /'mhis Mme de Foix affectait
ün ‘sérietix‘imposant qui je lui
en demande pardon me conte-
nait bien môlné que jè n'étais èx-

cité par la gaieté naïve de sa
fille.
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Ah mère trop ambitieuse

comment oserez-vous donner à
votre fille un mari dont elle s'est
déjà moquée dans son cœur, dont

les travers l'ont déjà fait rougir
Et vous jeune innocente vous
flattez-vous que je-puisse oublier
ce regard qui venait chercher les
miens croyez-vous ne m avoir
rien dit parce que vous ne m'avez

point parlé Oh il n’en sera pas
ainsi si mon malheur et le vôtre
permettent que M: de Candale
Nous épouse, mes yeux vous gui-
NrONtgaNa CEsse VORS N'AUXEZ PAS

ane pensée que je, ne vons.fagne
figutir qu'elle m'est connue -et
je, vous. lorcerai à me, prendre
pour ami, pour confident, et penk
étre :pour CONsalateN gr pes 2 or

(4 Lil VEN HN
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LETTRE XIT.
Me. là comtesse de Foix à

Me. la marquise d’Astey.

Aumale ce 1 septembre 176..:

LuJ z ne vous écrirai qu'un seul mot,
ma chère fille pour vous.dire que
nous sommes lkenreusement reve-
nues à Aumale mais quelle diffé-
rence de ce voyage à celui que
j'ai fait pour me rendre à Com-
piègne Alors j'étais bercée d'or-
gueilleuses chimères; Emilie l'é-
tait par l'espoir de tousles plaisirs
un seulinstant une première 1m,
pression a détruit mes espérances,
et sa gaieté je la ramène triste
ses couleurs-sont effacées Emi-
lie sourit quelquefois, mais elle
ne rit plus,
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En sortantde Compiègne, nous

avons passé devant le rocher d’Al-
phonse car c’est ainsi que votre
sœur et moi l’avons nommé (pour
ainsi dire sans nous en aperce-
voir Emilie a baissé les yeux:
ôÔ bizarrerie inexplicable de l’a-
mour tant qu’elle aurait pu voir
le rocher ses regards l'ont évité
Mais à l'instant où nous allions
descendre une montagne qui de-

vait nous le dérober sans retour,
èlle a penché sa téte hors de la
voiture pour l’apercevoir une der-
nière fois. Se trémpait-elle elle-
méme? ou croyait-elle que, parce

que l'horizon était agrandi je ne
devinerais pas le seul point qu’elle
y cherchait Quand il n’a plus été

possible de l'apercevoir Emilie
s’est appuyée doutement centre
la portière, est restée quëlque
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tems réveuse mais bientôt elle
s’est ranimée pour ne s'occuper
que de moi. Avec quelle tendre
inquiétude elle cherchait à devi-
ner ce qui pouvait me soulager!
Quelquefois prenant mes pieds
les posant sur ses genoux, elle me
forçait ainsi à chercher un peu de
repos se plaçant dans des situa-
tions génantes elle ne montrait
qu'une douce satisfaction d’au-
tres fois elle me lisait, chantait
les airs que j'aime quoique l'air et
le bruit l'obligeassent de forcer sa

voix d'une manière pénible. Sa
sensibilité sa douceur paraissent
augmentées. Malheureuse enfant!
faut-il que non-seulement son ame
soit livrée à un sentiment aussi dan-

gereux que l'amour mais encore
qu'elle s'attache plus fortement à
tout Ce qu’elle a aimé jusqu'ici
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En arrivant nous avons été d'a-

bord danslachambre de votre père;
il nous a reçues avec plaisir, mais
à peine nous reconnaissait -il.
C'est madame, lui criait-on c’est
mademoiselle et il souriait sans
comprendre ce qu’on voulait lui
dire. Emilie l'a embrassé. Hélas
c'est par elle qu’il a commencé
à se souvenir de moi; aussi est-
ce par mes enfans que, malgré la
différence de nos âges j'ai senti
pour lui cet extréme attachement:
que rien n’a jamais altéré,.

"we
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LETTRE XIII.
Me. de Foix à Me d'Astey.

Aumale ce 20 septembre 176.

À. y a bien long-tems que je ne
vous ai écrit, mon aimable sœur;
mais j'ai été si occupée de ma
mère si effrayée de l’arrét qu’elle
m'avait prononcé qu’il semblait
que toutes les autres affections
de mon ame fussent suspendues.
Je pensais à vous; mais il m'aurait

été impossible de vous le dire; je
devinais votre inquiétude et ce-
pendant je ne pouvais ni pleurer
avec vous, ni même chercher à
vous rassurer. Aujourd’hui je crois
pouvoir vous mander que notre
mère est mieux oui, sensible-
ment mieux depuis huit jours
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son sommeil est tranquille et son
visage serein. Avant-hier je me
suis mise à genoux près de son
lit tremblante car elle m'a paru
si frappée de son état que je crai-
gnais qu’elle ne voulût pas me
croire et ne détruisit ma con-
fiance Maman, lui ai-je dit
vous êtes mieux. Oui, ma
fille. Maman vous nous serez
rendue Je le souhatte autant
que mon Emilie. Maman ,ai-
je ajouté en joignant les mains,
dites-moi que wous le ‘croyez
aussi Elle m'a regardée en sou-
riant, a levé les yeux auciel, et
m'a répondu. Je l'espère. Mon
amie, ce mot a pénétré mon
ame… Je baisais les mains de ma
mère sans que mes larmes pus-
sent s'atrêter; je remerciais le ciel,
le suppliais de nous la eonserver.
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Ma mère a repris avec ses forces

l'habitude de faire le bien, de
s'occuper des autres. Vous savez
les malheurs arrivés à M. de Ce-
zannes: ma mère avaitsollicité une
place de chanoinesse pour sa fille
atnée ayant appris hier qu'elle se-
rait admise au chapitre de... ma
mère m'aenvoyée lui porter cette
bonne nouvelle. Après trois lieues
d’un chemin de traverse détesta-
ble je suis arrivée à une petite [er-
me, seul bien que Me. de Cezan-
nes ait conservé de son ancienne

fortune. En approchant de cette
humble retraite, je me suis sentie
rougir du nombreux domestique
qui m’envirgnnait jusque-là ma
fortune ne m'avait jamais embar-
rassée il me semble, mon amie,
que le pauvre né dans la misère,
peut voir notre luxe avec l'es-
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poir qu’il en obtiendra plus fa-
cilement des secours mais cet
aspect «loit réveiller les regrets de

celui qui a joui des mêmes avan-
tages, et peut-être méme lui don-
ner cette sorte de honte qui ac-
compagne le malheur. Je suis des-
cendue à quelque distance de la
maison en y entrant j'ai trouvé
tous les enfans si mal vétus leur
mère si triste quemon cœur s’est
serré au point de ne savoir com-
ment leur annoncer leur bonheur.
Enfin avec un embarras inexpri-
mable j'ai présenté à Ml de
Cezannes le ruban et la croix
qui assurent son existence, Ma
sœur toute la ‘famille me re-
gardait avec ravissement. Que
j'aimais ma mère comme mon
ane s'élincait vers elle vous
m’accusez d'être romanesque
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est-ce l'être, mon amie que
d'éprouver cette passion pour la
vertu qui fait qu'une Lonne
action me transporte et que je
ressens jusqu'au fond de mon ame
la gratitude comme le chagrin des

infortimés
Ce matin, à peine ma mère a-t-

elle été éveillée qu’on lui a an-
noncé Mme. de Cezannes et ses
six enfans. En entrant celle a pris

la main de ma mére, l'a pressée
contre son cœur et lui montrant
sa nombreuse famille Jugez,
madume a-t-elle dit, de mon
’malleur et de ma ‘reconnuis-
sante.

Je me suis empressée de lni
approcher un‘Fauteuil près du lit
de ‘ma mère tous ses enfans se
soft assis autour d'elle à l’ex-
ception d'une petite fille de trois
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ans qui est restée debout, ap-
puyée contre les genoux de M're-
de Cezannes. Pendant qu'elle
parlait de ses chagrins je voyais
la petite enfant qui levait les yeux
avec timidité jusqu’à ma mère.
Puis lorsqu'elle croyait n'être
pas vue, elle approchait ses pe-
tites lèvres l'une contre l’autre
comme si elle eût voulu l’embras-
ser mais dès que ma mère la
regardait, elle baissait bien vite
les yeux, et refermait sa petite
bouche je sentis qu’on lui avait
souvent répété d'aimer la bonne
dame qu'elle allait voir. Comme
la reconnaissance de madame de

Cezannes se peignait bien mieux
parl’affection de cette petite fille,
que par ses propres remercti-
mens! Je fis remarquer à ma mère
cet aimable enfant elle me dit

de
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de la mettre sur son lit dans
l'instant le joli visage de la petite
changea elle allait pleurer mais
je courus lui chercher du bonbon,
des joujoux enfin les biens À sa
portée. C’est alors qu’elle em-
brassa ma mère qu'elle com-
mença à lui parler; dès qu’elle
eut dit le premier mot elle ne
cessa de rire, dé babiller et sa
petite ame s’ouvrit à la reconnais-
sänce, avant d'avoir connu le mal-
heur. Une matinée comme celle-
là doit avancer la guérison de ma
mère je crois même qu’en voyant
cette heureuse famille une per-
sonne triste eût oublié un instant
ses propres chagrins.

Tome Î. E
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LETTRE XIV.
Mrne- Ia comtesse de Foix à
Mre la marquise d’Astey

Aumale ce 9 octobre 176...

T7v OUS avez bien raison ma
fille et j'aurais souhaité, com-
me vous que votre sœur pût
épouser Alphonse ce n’est pas
que je croie insurmontable. l'in-
térêt qu'il lui à inspiré minis
parce que cette préférence qui
m'inquiète aujourd'hui, aurait fait
son bonheur s'ils avaient dû être
unis. Cependant c'estune chimère

dont il ne faut point s'occuper.
Je sais qu’Alphonse n'est venu à
Compiègne que pour obéir aux
ordres de son père qu'’aussitôt
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après son retour en Espagne il
épouseraune jeune personne char-

mante et qui est probablement
cette amie Cette compagne dont
ila parlé à votre,sœur. Emilie en
est instruite aussi et sa tristesse
ne m'a point paru augmentée
elle ne parle méme plus d’AÏ-
phonse mais, comme je vous l'ai
déjà dit, sasensibilité s’aécroit cha-
que jout. Ce ne sont plus, comme
autrefois les maux du corps ou les

revers de la fortune qui seuls exci-
tent sa pitié ce sont les chagrins
dont elleignorelemotif, unairtris-
té, une éxpression touchante qui
lui'tausentdè l'émotion: elle sem-
ble avoit appris tout néuvellement
qu'on peut porter dusbonheur, de
la consolation là même où les se-
cours ne sont pas nécessaires. Ce-
pendant, si ce n’est plus Alphonse
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dont elle s'occupe je suis obligée
de m’avouer que tont ce qui le rap-

pelle, la frappe etl’intéresse enco-
re mais en même tems je m'aper-
çois, avec plaisir, que ce sentiment
à pris la teinte douce et tendre
de son caractère et j'espère que
bientôt l'absence effacera une im-
pression que la pitié a fait naître
et qu'aucun espoirn’entretiendra;
je me persuade même que cette
espèce de mélancolie contribuera
peut-être à rendre le cours de sa
vie plus tranquille.

Ma fille, en entrant dans le
monde je croyais que le bonheur
était dÂ à ma jeunesse je le cher-
chais dans tout ce qui m’environ-
nait, sans refléchir que chercher,
désirer les plaisirs, c'est déjà
n'être plus heureux. Enfin je de-
vins mère c'est près de votre ber-
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ceau que je retrouvai mes vertus
et ma raison. L’amour maternel
est le seul bonheur qui surpasse
toutes les promesses de l'espéran-

ce le seul que l'imagination ne
sauraitatteindre. Pourquoi ne me
flatterais-je pas si je réussis dans
mes anciens projets que le même
sentiment rendra mon Emilie au
même bonheur Comme moi, elle
chérira sa famille, sans avoirceru,
comme sa mêre aux illusions du
monde si l'amour a causé son
premier trouble un autre amour
et plus tendre et plus doux rem-
plira son ame et fera sa récom-
pense.

Ma chère fille, embrassez vos
enfans pour moi en les tenant
dans vos bras, rappelez-vous que
j'éprouvais une satisfaction sem-
blable à vous presser dans les

E 3
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miens que la tendresse qu'ils
vous inspirent ajoute à celle que
vous me portez, comme à celle
que je ressens. Adieu, ma chère

fille.
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LETTRE XV.
Mre. la comtesse de Foix à

Mre. la marquise d’Astey.

Aumale, ce 25 octobre 176...

LuiJ.e ne vous écrirai qu’un mot,
ma chère fille pour vous dire que
demain nous célébrons la nais-
sance d’Émilie. Le duc de Can-
dale m’a écrit pour me deman-
der la permission de se joindre
à ma famille dans cette circons-
tance j'ai accepté avec empres+
sement cette marque d'amitié
chaque jour me ramène .plus vi-
vement à mes anciens projets,
Alphonse doit être marié actuel-
lement; ainsi je ne sais pourquoi
j'aurais la faiblesse de ménager

E 4
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une prévention qui n’est plus
qu'une folie. M. de Candale ap-
portera à sa femme toutes les
jouissances que l'ambition peut
offrir une belle figure, quelques
défauts il est vrai mais qui
tiennent à des agrémens d'ail-
leurs il réunit tant d'avantages
qu’il n’est pas une mère qui ne
souhaität lui donner sa fille; et
votre sœur a une ame tendre un
esprit doux flexible qui me per-
suade que si même elle épousait
le duc sans l’aimer l'habitude
l’amour de ses devoirs l’attache-
raient promptement à lui; une
honnête femme aime bientôt un
bon mari. Je suivrai donc mes
premières idées mais sans en
presser l'exécution.

Je vous quitte pour donner di-
vers ordres car je veux que ma
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maison ait un air de fête il y
aura un concert un bal. Le duc
amènera avec lui plusieurs jeunes

gens entre autres le chevalier de
Fiesque ils se disent amis et sont
toujours ensemble vous jugez
quel intérêt j'ai à soigner un
-lomme qui pourra tant influer
sur le bonheur d'Émilie, si mes

“espérances se réalisent. Je ne. puis
cependant m'empêcher de rire en-
core d'une ingénuité de votre
sœur, qui me demandait l'autre
jour: Est-ce par goût ou par mal-
heur que ces Messieurs sont in-
séparables; car ils ne se quittent
point, et se mâquent toujours
l’un de l’autre? 11 est vrai que
ce persiflage continuel doit éton-
ner beaucoup une ame jeune et
vive cet âge est sans indulgence
Hl croit À la perfection et ne

E 5
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sait pas qu'il faut composer avec
mille petits inconvéniens avant
de trouver une qualité réelle.
Emilie ignore que ce qu’on ap-
pelle l'usage du monde, consiste
à ne s'appesantir sur rien, à se
jouer de ses sentimens, de ses
ridicules, des défauts, des ver-
tus des autres pourvu qu'on
n’aille jamais assez loin pour of-
fenser l'amour propre de per-
sonne et l'on est reconnu ai-
mable lorsque celui à qui s’a-
dresse une mauvaise plaisanterie,
peut en rire autant que celui qui
la fait. Je sais que ce .sont des
travers, ma fille; mais voilà le
monde; nous ne le réformerons
-point il vaut mieux rire avec lui
que d’être sa victime. J'avoue
de plus que quelquefois le che-
valier de Fiesque m’a amusée jus-
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qu'à m'en étonner moi-même et
que souvent j'ai apercu beaucoup

de bon sens à travers sa légè-
reté.

P. J'oubliais de vous dire
que je n'ai point appris à votre
sœur que M, de Candale viendrait
demain je veux, que la surprisa
ajoute. encore au mérite d'une
atteution si agréable,

5
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LETTRE XVI.
Le chevalier de Fiesque à Mre.…

Aumale ce 26 ottobre 176.

JU avrès vos conseils, j'avais fait
les plus belles résolutions de me
sacrifier à la vertu, d’éviter M'e.
de Foix cependant c'est de chez
elle que je vous écris, ma belle
cousine. M. de Candale y est ve-
nu; je l'ai suivi. Ne grondez pas
encore voici mes dernières ré-
soluions Si elle épouse M. de
Candale pourquoi me défen-
drais-je de chercher à lui plaire?
pourquoi me serait-il interdit
d'essayer de séduire un cœur
qu’il n'aura pu rendre sensible,
et que tous les hommes atta-
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queront? Mais si on la marie à
quelqu'un qu'elle puisse aimer,
mes vœux pour son bonheur ac-
compagneront à l'autel les ser-
mens qu’elle y prononcera. Ja-
mais je ne me suis permis de
troubler une union où il pouvait
y avoir de la félicité j'ai des
principes aussi, moi oui, des
principes, et peut-être plus dif-
ficiles à suivre que les vôtres.

Vous vous annoncez incapable
d'erreurs, prête à tout immoler,

ge ne dis pas à la vertu, mais
méme aux convenances vous
remplissez avec autant d'exacti-
tude les moindres égards qu&7les
plus impérieux ‘devoirs votre rai-
son, vos goûts ne sont jamais
consultés ainsi point de choix,
point de combats, et par consé-
quent peu de mérite le premier
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pas décide du reste de la vie
Au lieu que moi, je me détermine
après avoir écouté ma faiblesse
obligé d'y résister quelquefois
c’est en y compatissant je disé
cute avec elle je lui représente
combien c'est mal de troubler la
paix des époux bien entendu
que la paix existe réellement
car, si au Contraire je découvre
qu'un autre pourra être heureux
j'appelle tous mes goûts, tous les
moyens de plaire: plus de repré-
sentations point de remords le
défaut qui me fera réussir sera
de mieux venu je m’y abandonne.

"Ma belle cousine vous voulez
faire le bien, et je prétends tout
au plus m'abstenir du mal. J'aime
la vertu, mais je pardonne les er-
reurs personne même n’écoute
et ne loue plus haut que.moi cer-



tains rigides fastueux que je pour-
rais nommer c'est un petit tri-
but que ma complaisance accorde
à leurs privations car c’est la
vanité qui les dédommage et je
-Crois en vérité qu'ils trouvent au-
tant de bonheur à vaincre leurs
“passions que nous #prouvons
de'plaisir à satisfaire les nôtres.
Mais revenons à Emilie. C'était
hier le jour de sa naissance le
duc de Candale averti par Mrme-
de Foix qu'on devait la célébrer

chez elle à la campagne me pro-
posa de venir voir une fête de

village.
Toute la famille était à table

lorsque nous arrivèmes. Je vous
répète que Mrme- de Foix a le pro-
jet de donner sa fille à M. de
Candale. Quand nous entrâmes,
quoiqu'’elle nous attendit que sù-
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rement elle se Fit préparée à nous

recevoir elle regarda avec in-
quiétude si Émilie était dans son

jour de beauté, s’il ne manquait
rien à l'élégance de son habit”,
et ne put mème s'empêcher de
retoucher quelque chose à sa coëf-

fure sont-ce là des ‘prétentions
Vive le mariage dans ce bon

pays de France! ce n'est jamais,
non jamais, à son heureux époux,
que la jeune compagne cherche
à plaire. Après l’union les fem
mes les plus vertueuses préten-
dent à l'estime de leurs maris
quelques-unes, plus tendres dé-
sirent en être aimées mais leur
plaire aucune ne s'en donne
la peine. Avant la célébration
c'est la mère qui fait tous les
frais, toutes les avances pour sa
fille; et lorsqu’elie est mariée,

LA
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si sa COquetterie vient à paraître,
c’est toujours pour inquiëter son
mari: il n’y a pas dix de ces mes-
sieurs qui connaissent la moitié
des agrémens de leurs femmes
mais en revanche, elles leur mon-
trent tous leurs défauts sans au-
cun voile. Il me semble que je
suis fort en train de moraliser
ne serait-ce pas l'annonce de
quelques grands malheurs Si
j'allais sérieusement aimer Me.
de Foix!.. Déjà rien de ce qui la
concerne ne m’est indifférent
je me suis même surpris plusieurs
fois doutahñt que mon ancien sys-
tème fût propre au bonheur.
-Oh je ne veux plus réfléchir...
-Continuons le récit de cette fête.

On avait entouré de chiffres
et de fleurs la place qu'occupait
Mie. de Foix sonextréme beauté,
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l'éclat de sa parure frappèrent
le duc d’une admiration nouvelle;
et jugez si je suis disposé à étre
amoureux, en apprenant que Je
me suis senti jaloux Le mème
instant m'a fait voir et réunir les
perfections d'Émilie et tous les
ridicules du duc je me suis in-
digné que le hasard d’une plus
grande fortune lui donnât le droit
de former des prétentions que je
n’oserais manifester. Au dessert,
on vint avertir que plusieurs pay-
sans des villages voisins deman-
daient à féliciter M'e de Foix Ils
furent admis sans avoir attendu
reçus avec cordialité. Emilie ac-
cepta, avec plaisir, les présens rus-

tiques qu’ils lui offraient: j'en-
tendis qu’elle leur promettait tout
bas des secours analogues à leurs
besoins et, dans ce moment je
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lui sus gré d’être belle d'être
bonne comme si elle n’eût dé-
siré l'être que pour moi. Malgré
l'état d'enfance où se trouve
M. de Foix, il était présent à
cette fête; sa femme et lui se
joignirent à leurs fermiers pour
boire à la sanié et au bonheur

.d'Émilie. La moindre marque de
déférence d’un père et d’une

.mêre pénètre l’ame si vivement,
que cette jeune personne se jeta

.aux pieds de ses parens et s’écria
qu’elie avait toujours été trop heu-

reuse
Le duc spectateur muet de

cette scène touchante s'attendrit
aussi du moins parlait-il à tout
le monde de sa sensibilité: je
crois réellement que, depuis le
dernier opéra, il ne s’était pas sen-

ti aussi ému; mais ce tableau
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loin de le porter à se rapprocher
de la nature à partager ses plus
douces affections lui rappela
seulement les sensations factices
que les drames ou les romans lui
avaient procurées. Au lieu de
jouir comme moi du bonheur de
cette famille il m’emmena dans
une autre chambre pour m'exalter
le respect filial d'Émilie, l'amour
de ses parens, la pieuse vénéra-
tion de leurs domestiques. Il leur
prétait à tous des vertus exagé-
rées dont ils n’avaient jamais senti
l’effort ni connu le besoin. Il
est vrai qu'en parlant d'eux, il
me forçait à l'écouter et si j'eusse

voulu l'entendre, il parlerait en-
core…. Eh bien! malgré sa’ sot-
tise il sera l’heureux époux,
et moi moi Je ne sais
quel pressentiment m'’anonce le



(117)
trouble du reste de ma vie.

Le soir, il y eut un concert où
Émilie put chanter en s'accompa-

gnant, un bal où elle dansa avec
‘une grâce enchanteresse: c'était
la reine de la fête. Ah combien
elle eût été plus heureuse; si,
perdue dans la foule aucune dis-
tinction n’avait excité la vanité
de M. de Candale Pour me con-
soler, j'ai bien envie de im’écrier
comme Mondor
1.'Hymen me la ravit, l’Amour me là rendras

bu
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LETTRE XVII.
Me de Foix à Me d’Astey.

Aumale ce 3 névembre 196...

E-JE ne sais si ma mére prit trop
de fatigue ou sielle éprouva trop
d'émotions le jour qu’elle voulut
bien célébrer ma naissance mais
le lendemain elle fut saisie d’une
fièvre assez forte qui ne fait
qu'augmenter depuis trois jours
cependant loin de paraître in-
quiète il règne sur son visage
une joie surnaturelle et qui me
rassure j'ose espérer, ma sœur,
que ce n’est qu'un accident étran-

ger à sa maladie.
Le duc de Candale est encore

ici il n’a presque point quitté la
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chambre de ma mêre depuis
qu'elle garde son lit. Que je suis
injuste croiriez-vous que je lui
sais mauvais gré des soins qu’il lui

rend que ses attentions me gé-
nent, que je ne puis méme rester
près de ma mère lorsqu’il s’en
approche mais après m'être li-
vrée à mon impatience”, je m’en.-
rèpens; et pour l'amour d’elle, je
reviens lui-dire qualques mots obli-
geans. Heureusement elle ne s’a-
percoit pas que mes égards sont
toujours la suite de quelque hu-
moeur qu'il faut réparer.

Mon amie ce n’est pas vaine-
ment que ma imêre aura été
bonne; je le deviendrai pour l’imi-
ter, et sur-tout pour lui plaire.
Je descends la retrouver c'est
pour mon bonheur que je lui ren-
drai les plus tendres soins que je
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ne quitterai pas le chevet de son
lit et pour sa satisfaction je
préviendrai ses désirs. M. de Can-
dale, je vaisprendre mon ouvrage,

m'’asseoir près de vous, et vous
écouter tant qu'il vous plaira
m’ennuyer.... un sourire de
ma mère sera ma récompense et
mon encouragement.

Adieu mon aimable sœur je
vous donnerai, avec exactitude
des nouvelles de notre chère ma-
lade qui me parait trop tranquille
pour craindre que cette fièvre soit

dangereuse.

LETTRE
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LETTRE X VIII.
Mrne. la comtesse de Foix à

Me. Ia marquise d’Astey.

Aumale, ce 12 novembre 176.

Le

JE me sens bien, mal, ma chère
fille, et mes souffrances sont si
cruelles que je vous prie d'obtenir
de votre mari la permission de
venir me trouver. J'ai besoin de
vous revoir, ma fille veñez; et
je suis obligé d'ajouter venez
promptement.

Emilie me soigne avec une
extrême tendresse je lui cache
mes maux le plus qu'il est possi-
ble. Pourquoi l'affliger si long-
tems d'avance pourquoi la faire
mourir de mille morts pour se pré-

Tome Î. F
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parer à une séparation inévitable
il est vrai mais si douloureuse
Vous seule savez mon secret, ma
fille parce que depuis bien des
années vous les possédez tous
parce que c'est à ‘vous que je veux
confier votre père et votre jeune
sœur. Ah! sans ces raisons impé-
rieuses, je vous aurais caché aussi
les approches de ce cruel mo-
ment. Je souhaite vous revoir, ma
fille, vousembrasser vous bénir
mais que le mot adieu ne se pro-
NONCEe pas entre nous détour-
nons même cette affreuse pensée.

Le duc de Candale ne me quitte
point il m'a demandé un entre-
tien secret; je crois en deviner
le motif... Cependant je ne-fini-
rai cette lettre qu’apréès l'avoir vus

Il sort de chez moi, il m'apriée
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de lui accorder Eumnilie en ma-
riage. Quoique je m'y attendisse,
mon cœur en a battu de joie au
moins je ne la laisserai point sans
appui sans fortune; et puisque
cette fatale substitution assure à

M. de Candale les biens de votre
père c’est un grand dédomma-
gement pour moi qu'une de ses
filles en jouisse. Quoique ca
mariage soit l'objet de tous mes
vœux, j'aidifféré d'y donner mon
consentement jusqu'à ce que j'aie
celui de votre sœur mais je ne
doute point qu’elle ne cède à mes
raisons et à mes conseils. Ve-
nez donc ma fille deux devoirs
vous appellent. Votre mère
a besoin de vous pour adoucir ses

derniers instans et il faut pro-
téger Emilie à son entrée dans le
monde.
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LETTRE XIX.
Le chevalier de Fiesque à Me.

Aumale ce 13 novembre 176...

AU'EN est fait, mon sort est dé-
cidé le duc de Candale a fait sa
proposition Mwe de Foix l'a
écouté favorablement lui a pro-
mis de parler à sa fille. La joie
de la mère ne me permet point
de douter du consentement de la
jeune personne lui sera-t-il per-
mis d’avoir une opinion

La voilà donc livrée à un hom-
me qu'elle ne pourra jamais ai-
mer Cependant Mr«- de Foix est
ce qu’on appelle dans le monde
yne femme de mérite. mère
tendre épouse fidelle amie at-

Ti



(125)
tentive remplissant sans effort
tous les devoirs elle va froide-
ment immoler sa fille à l’ambi-
tion elle la donne à la fortnne
sans même y être conlamnée par
le besoin; et elle sera générale-
ment applaudie. Il est vrai que, si
j'avais sacrifié an bonhenr de pos-
séder Emilie mes projets mes
espérances, l'ordre de Malte les
commanderies enfin tont si
malgré mon peu de bien, sa mère

l'avait accordée à mon amour le
monde nous aurait tous blâämés

et si même Emilie s’était trouvée
heureuse on ‘ne l'aurait pas cru,
ou du moins aurait-on assuré que
cela ne durerait pas. Quels usa-
ges quelles mœurs Mais je m’ad-
mire de m'en étonner, ou de m’en
fâcher en bon calcul, ne devrais-
je pas être charmé de ce mariage?

F3



N'est-ce pas me donner le droit
de prétendre à son cœur que de
lalivrer à un pareil mari

Iinaginez qu'il est venu hier me
conter avec une orgueilleuse sa-
tisfaction ce qu’il avait dit à
Me de Foix /a reconnaissance
qu'elle avait éprouvée mais en
méme tems l'embarras où il se
trouve envers Mrme- d’Artigue il
ne veut point renoncer à la voir,
à en être aimé cependant il
craint ses éclats il désirerait la
ménager concilier l’amour de la
marquise et l'idoldtrie de sa
jeune femme. Il parle de cette
dernière comme d’un bien qu’il

va acquérir et que rien ne pou-
vant lui ôter il n'aura pas besoin
de soigner. D'ailleurs m'a-t-il
répété plusieurs fois, Emilie est
encore un enfant je ne lui dirai
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que ce qu’il faudra lut dire; la
marquise en sera contente.

Et voyant que je l'écontais pa-
tiemment il m'a cru trop heu-
reux de lui complaire et a fini
par me prier d'aller en ami com-
mun prévenir Mre. d'Artigue de
ce mariage. J'avais bien envie de
m'y refuser car je désirais voir
Mlle. de Foix juger sur sa figure
des sentimens que la proposition
du duc lui inspire mais il m'a
tant sollicité ses premières idées
deviennent si vite des désirs pres-
sans, que je ne pouvais plus m’y
refuser sans risquer de me brouil-
ler avec lui. Assurément j'y suis
moins disposé que jamais et
cette complaisance doit me l’atta-
cher du moins fera-t-elle que je
pourrai étre sans cesse dans sa
maison, voir Emilie à toutes les

F4
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heures, chercher à lui plaire.
Le premier amant d’une lemme
est presque toujours l’ancien con-
fident du mari. Ainsi donc je
pars Ct je pars sans voir Mile. de
Foix voilà j'espère ce qu’on
appelle de la conduite

Le duc sorti d’embarras, est
d’une joie d’un ravissement qui
donnent à ses manières envers
moi une tendresse que je pour-
rais prendre pour de la gratitude
ou de l'amitié mais je ne my
trompe point loin de me savoir
gré de ma complaisance il me
suppose trop heureux de le ser-
vir, et serait plutôt porté à me
croire un sot de me déranger
pour lui, que de réfléchir sur le
motif qui me guide et d’exami-
ner si, par hasard, je n’aurais pas
quelque intérét personnel fort
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étranger aux siens. Au surplus
rien n’est si dangereux que de
jouer au plus fin car peut être
que dans cetiustant nons sommes

tous deux, à notre bureau, à nous
moquer l’un de l'autre.

Adieu je suis un peu de meil-
leure humeur en finissant cette
lettre qu'en commencant à vous
écrire. Un beau détachement de
moi méme ne m'avait fait con-
sidérer d’abord que le malheur
d’Émilie mais en pensant à ma

propre situation, j'entrevois que
ce mariage me convient fort. Je
remarque aussi que je n'ai pas
beaucoup de caractère car je
déclamais vivement contre le mal,
et me voilà tout disposé à en pro-
fiter: qui sait même si une arricre-
pensée ne me fait pas envisager

une sorte de douceur porter
F5
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à Mre d'Artigue l'affreuse nou-
velle!…. Au moins vais je voir
son amour propre aussi humilié
qu’il lui plaisait jadis d’offenser
le mien je doute qu’elle s’en tire
avec la méme philosophie. Adieu,

adieu je pars.
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LETTRE XX.
Mle. de Foix à Me. d’Astey.

Aumale ce 14 nov. 6 h. du matin.

dus voilà donc expliquée cette
étonnanteprévention de ma mère Y
M. de Candale est l’homme qu’elle
a choisi pour gendre -sans savoir
si ma préférence justifierait la
sienne sans avoir même cherché
à la faire naître aussi ne puis-je
me résoudre à l’épouser. M. de
Candale si fat, si plein de son
mérite, si constamment satisfait
quel bonheur pourrai-je lui offrir
Non, non, jamais..... jamais!
Est-ce moi qui ose prononcer
que je ne me soumettrai pas aux
volontés de ma mère? moi qui

F6
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lui étais si soumise Mais sù-
rement ma répugnance pour M.
de Candale est naturelle invin-
cible; car jusqu’ici ses manières
ne faisaient que me déplaire; à
présent que je connais ses pro-
Jets il m'est devenu odieux.

Hier au soir, ma mère me fit
asseoir sur son lit prit ma main
dans les siennes et me décou-
vrit les intentions de M. de Can-
dale. Je me hâtai de refuser ce.
mariage: mais ma mère ne me
laissa point le tems d'exprimer
mes motifs elle me ferma la
bouche avec une de ses mains
et mereprésenta cette fatale subs-
titution qui doit nous laisser sans
fortune,.... les avantages que
celle de M. de Candale me pro-
curera,... l'éclat attaché à son
rang, à ses places. De tels cal-
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culs ne pouvaient influer sur mon
cœur à peine daignais-je y pré-
ter altention je laissai parler
ma mère parce que je n'osais
pas l’interrompre mais j'étais
bien décidée à ne me pas laisser
convaincre. Cependant je fus ré-
voltée quand ma mère crut pou-
voir me déterminer, en me di
sant que la mort devant bientôt
nous séparer, un mari une exis-
tence considérable me rendraient
cette perte moins sensible. Ma
mère parler de mourir et pou-
voir m’ordonner de la quitter,
d'entrer dans une nouvelle fa-
mille! Mon amie, je ne voulus
plus rien entendre à genoux à
côté de son lit, je la suppliai de
me garder auprès d'elle. Ma vé-
hémence sembla l'offenser elle
me protesta qu’elle ne voulait ni
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ne devait me laisser sans appui.
Persuadée que le seul désir de
me former un établissement dé-
terminait ma mère, je m’écriai
Disposez de votre fille, vous en
avez le droit; mais mariez- moi
à un de vos amis, à un homme
de cette province, qui vivra près
de vous: ah! du moins, que de
ma maison je puisse Eoujours
apercevoir la wôêtre En levant
les yeux je vis les siens remplis
de larmes. Rassurez veus me
dit-elle 7e ne désire que votre
bonheur. En finissant ces mots,
elle m’embrassa et me renvoya

disant qu’elle voulait dormir
comme j'ouvrais la porte de sa
chambre elle me rappela de
nouveau et m’embrassa encore.

Mon amie qu’ai-je fait au ciel
pour étre distinguée par M. de
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Candale Je ne lui pardonnerai
jamais d’avoir tenté de m'’éloi-
gner de ma mère, d'avoir causé
la première résistance que j'aie
apportée à ses volontés. Ah ce
serait être née sous une étoile
trop funeste si l'homme qui m’a
inspiré le plus d’aversion était
précisément celui qui m'est des-

tiné.



LETTRE XXE
14 novembre à midi.

O ma sœur quelle scène
vient de se passer jamais ma
mère ne m’a paru si sévère ce
n’était plus la méme personne,
et son courroux m’a donné une
audace dont je ne savais pas être
susceptible. Véritablement je dois
lui rendre grâces je n'aurais pu
résister à ses prières et j'ai bravé
son injustice.

Ce matin, après vous avoir
écrit je suis descendue chez elle
avec un empressement plus ten-
dre qu'à l'ordinaire tout en-
chantée encore d’être échappée
à M. de Candale, j'éprouvais une
joie que je ne puis exprimer. Je
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me suis assise sur son lit et l'ai
comblée de caresses elle me re-
gardait en silence je ne savais
pas bien me rendre compte de
ce que cette froideur avait d’é-
tonnant mais elle me surpre-
nait sans cependant diminuer ma

gaieté. Maman, lui ai-je dit
en l'embrassant, étes vous bien
aise de me voir? Qui, ma
fille... Cette nuit avez-vous
pensé à la peine que vous auriez
eue à me dire adieu? pour moi,
je crois que je serais morte au
mmoment de nous séparer: J'Y
serai bien sensible. Comment,
penseriez-vous encore”... À ces
mots elle m'a interrompue et
m’a ordonné de l'écouter mais
quel air de hauteur régnait sur
sa figure dans ses manières! il
semblait que tout-à-coup elle eût
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pris le droit et la volonté de faire

mon malheur. Pour la première
fois aussi, j'ai senti la force de
lui résister mais elle m’a im-
posé silence et m’a représenté
de nouveau les avantages d'une
pareille union. Loin d'examiner
si mes devoirs seront difficiles
elle ne me parle même pas de
la nécessité de les remplir: ce
n'est point la religion ce n’est
point l'amour qu'on invoque
c’est l'intérét qu'on consulte
c’est l’intérét qui me livre. du
7TNOINS, Me suis-je écriée, vous qui

m'avez appris à ne jamais dis-
simuler ma pensée ne trouvez
pas mauvais que j'apprenne à
M. de Candale l’horreur qu’il
m'inspire. Cette menace a mis ma
mère hors d'elle-même ses yeux
étaient animés du plus grand
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courroux Quels motifs peuvent
donc vous faire détester M. de
Candale J'en sentais mille et
il ne m’en revenait aucun. 7
me déplait.………. parce qu’il me
déplait, ai-jerepris, désolée de ne
pouvoir alléguer de meilleures
raisons, lorsqu'une voix intime
me disait que j'avais tant sujet
de le haïr. Lui préférez vous
quelqu’un Tout le monde.
Ce n’est pas une réponse. Est-il
un homme qui vous plaise plus
que les autres? Non. Alors
ma mère s’est rapprochée de moi,
et passant de la colère à une froi-
deur extrême: Je craignais, me
dit-elle que cet étranger ne vous
eût inspiré une sorte d’'intérét.
Je devinais bien qu’elle voulait
parler d’Alphonse, mais j'ai eu l'air

de ne pas la comprendre: à ma
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mère c'était pour m'offenser
que vous qualifiez Alphonse d’é-
tranger; pouviez-vous avoir ou-
blié son nom? Je ne me trompais
pas car lorsque je lui eus dit
que j'ignorais qui elle voulait dé-
signer,— A/phonse reprit elle
avec un profond soupir. Ce
soupir qui semblait partir du
cœur, pénétra le mien Non,
ma mère je ne vous aurais pas
guittée pour suïvre Alphonse.
Ce n'est donc que notre sépara-
tion qui cause vos regrets?
Je ne lui répondis que par mes
larmes. Flle parut plus tranquille
peut-être même serais-je parve-
nue à la toucher, lorsque mal-
heureusement nous entendimes
la voix de M. de Candale dans.
la pièce voisine. Je me sauvai
pour lui cacher mes pleurs.
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Il resta long-tems chez ma

mère dès qu'il fut sorti, elle
me fit appeler Toutes les dif-
ficultés sont aplanies me dit-
elle avec joie; M. de Candale
consent que vous restiez auprès
de moi jusqu'à mon rétablisse-
ment et dès que je serai mieux
je vous suivrai à Paris. Ma sœur
la complaisance de M. de Can-
dale acheva de me le rendre
odieux j'éprouvai une douleur
affreuse en me voyant enlever
le seul motif raisonnable que je
pusse donner à des refus invin-
cibles.…. Jamais. Jamais! m'é-
criai-je, ne croyant parler qu’à
moi-même mais ma mêre m'a-
vait entendue et ne put con-
tenir son indignation elle m’ac-
cabla de reproches, me dit que
je voulais hâter sa mort, et me
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renvoya, en me défendant de
paraître à ses yeux.

Depuis cet instant je suis seule
vis -à -vis de moi-méme, je me
désole me blâme, me révolte
et me trouve digne de pitié.
Faudra-t-il donc, si jeune, re-
noncer au bonheur Ma haine
pour M. de Candale est telle, que
la sienne seule pourrait me ren-
dre la tranquillité.
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LETTRE X XII.
Me. de Foix à Me d’Astey.

Le même jour dans la nuit.

Ce soir, j'ai fait demander à ma
mère la permission de descendre
chez elle; notre ancienne gou-
vernante Henriette est venue me
dire, de sa part qu’elle était trop
faible pour me recevoir. Le vi-
sage d'Henriette exprimait les re-
proches qu’elle n’osait me faire
elle m’a inspiré une sorte de
crainte. Le malheur donne-t-il
donc à tout le monde le droit
d'ajouter à nos peines? Comment
est ma mère lui ai-je demandé
en baissant les yeux Klle est
bien souffrante mademoiselle
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et c’est la première fois que je
l'ai mue répandre des larmes.
En disant ces mots, la pauvre
Henriette pleurait aussi. Croit-
elle avoir plus de tendresse pour
ma mère que moi-même? Ma
mière restera -t-elle seule cette
nuit Non mademoiselle, je
la veillerai il faut qu’elle se
sente bien mal pour déranger
quelqu'un. J'ai supplié Hen--
riette de consentir que je passasse
la nuit cachée dans la chambre
de ma mère. Non wraïment
a-t-elle dit en soupirant votre
présence l’a(fligerait. Les gens
de la maison savent donc que je
fui ai causé de la peine Quelle
situation il faut que je pro-
nonce le malheur de ma vie, ou
que je déchire les derniers mo-
mens de ma mére Je me suis jetée

sur

25 2e
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sur mon jit toute habillée. À mi-
nuit j'ai entendu sortir une voi-
ture cC’était un médecin qu’on
allait chercher je suis descendue
chez ma mère j'ai écouté à sa
porte, regardé à travers la sct-
rure elle (crivait. l'enriette était
là, je n’ai pas osé entrer. Ma mère
s'estplainte du chaud a demandé
plusieurs fois à boire, a dit que
la fièvre la dévorait, et a ordonné
d'ouvrir la porte. Alors je suis re-
tournée dans ma chambre crai-
gnant qu'elle ne m’apercût. Quelle

était ma douleur je pleurais je
sanglotais, sans rien résoudre
sans même avoir une pensée
enfin Après un long tems je me
suis déterminée à aller chez. ma
mère lui dire’ que je serais:mal-
heureuse en épousant M. de Can-
dale, mais que, si elle pouvait m'y

Tome l G
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condamner je subirais sa loi.
Cette espèce de résignation fut
pour moi un trait de lumière je
descendis l'escalier croyant être
décidée à m’unir à M. de Can-
dale, mais me flattant intérieu-
rement que ma mère renoncerait
à son projet. Je lui dirai que je
serai malheureuse me répétais-
je à chaque marche que je des-
cendais et chaque pas ranimait
mon courage. J'arrivai ainsi à sa
porte: je l’ouvris bien doucement;
ma mère reposait; Henriette dor-
mait aussi. Ma sœur quel effroi
me saisit en me trouvant dans
cette chambre éclairée par la
seule lueur d'une petite lampe
Cette obecurité ce silence, m’ef-
frayérent it semblait que la mort
fat présente je ne sais quella
toix secrète me cria S7 £a mère



(147)
n'existait plus quels remords
poursuivraiïent ta vie Que de
larmes coulèrent alors de mes
yeux Un autre sentiment plus
doux mais plus faible, me sou-
tint en me rappelant que je pou-
vais réparer ma coupable résis-
tance. Ces ténèbres ajoutaient
trop à ma terreur je fus allumer
une bougie je me retournai et
la chambre me parut aussi som-
bre cette lumière ne fesait qu’é-
clairer un peu plus Je lit où ma
mère reposait; ce lit où elle se ré-
veillerait pour souffrir et où j'al-
lib bientôt la perdre. Je tombai
à gétioux ;-et là, ma tête enve-
loppée-d'un mouchoir pour étouË-
fermes sanglots et mes larmes, je
sentis mon ame près de s'échap-
per. Gependant, il me fut impos-
sible de ne pas regarder encore

G a
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celit, objet de mes terreurs l’ohs-
curité qui l'environnait me parut
affreuse je me levai bien vite j'al-
lumai une seconde bougie puis
une autre il ne pouvait y avoit
assez de jour pour me rassurer.
Hé bien cet éclat me frappa
d’une nouvelle horreur je me
représentai ma mère entourée
d’une pompe funèbre je mis
mes mains sur mes yeux et j'ap-

prochai de son lit déterminée.
à attendre son réveil, et à lui
crier alors de disposer de mai y
sans même lui faire envisager tue
je serais malheureuse. Plus de dé-.
sobéissance jamais de désobéis-
sance pasmême un mot! J’avan-}
çai donc bien doucement jusqu'à

son lit en approchant d'une pe-
tite table qui était près d'elle, je
Vis sur son éÉcritoire une -lettfe
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qui m'était adressée je la pris,
j'osai l'ouvrir, et jugez ce que
j'éprouvai en lisant ce qui suit

Justement iriitée je pourrais,
ma fille, vous ordonner de m'o-
béifr, ou vous abandonner aux
regrets qui suivraïent vos refus
mais je veux essayer de toucher
votre cœur, de parler à votre
raison sans risquer des é lats
qui nous font trop de mal à l’une
et à l’aut:e.

Vous rgnorez ma fille que la
gloire et le bonheur de la wie
tiennent& posséder tous les avan-
tages de son état; vous croyez
aujourd’hui mépriser la gran-
deur;- les richesses, parce que
votre âge ne tire vanité que des
dons personnels mais mesure
que votre jeunesse passera, VOUS
sentirez la valeur des biens d'os

G 5
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pinion le respect suceédera à
cetle sorte d’enchantement que
vous faites naître, la bienfat
sance à vos premiers plaisirs.
Cependant je serais loin de per-
mettre que vous fissiez à lu for-
tune le sacrifice de vos goûts
ou de vos principes; Mais votre
cœur est libre vous me l'avez
juré laissez-moi donc vous pré-
parer des jouiïssances pour tous
les âges. Si vous saviez combien
de fois, dans sa tendre sollicitude,
une mère embrasse tout l’avenir
de son enfant; combien de fois
j'ai pesé l'avantage de l'union
que je vous propose; depuis com-
bien d'années elle est l'objet de
mes désirs et de mes soins Ma
fille tromperez-vous en un mo-
ment tant de prévoyance fau-
dra-t-il vous quitter avec le dé
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scazoir de vous laisser sans ap-
pui Emilie, je crois qu’ily a
danslamortun dernier moment
qui doit être affreux celui où
la pensée existe encore quand
l’expressionn'est déjà plus celui
où l'on peut encore serrer la maire
de son enfant sans pouvoir même

luidireadieu, Ah! simondernier
regard se porte sur vous, comme
il s’y portera el que je vous voie
sans protecteur sans fortune
seule dans la vie! Emilie
ma chère fille épargnez moi
cette douleur ou du moins pen-
sez-y avant de me répondre.

Je crus, àcettelecture, que mon
ame allait se détacher de mon
faible corps; je me sentis abli-
mée anéantie et ne reprismes
sers qu'à la voix de ma mère qui
m'’appelait et m’embrassait. Hen-

G 4
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riette m'avait posée sur son l'+;
ma mère tremblait, et criait
mon premier sentiment fut la
joie de me trouver dans ses bras
mais bientôt je fus alarmée par
la crainte de lui causer trop d’é-
anotion Ma mère lui dis-
je  j'épouserai M. de Candale.

Non s’il wous en coûte trop.
À mon tour, j'osai fermer sa

bouche avec une de mes mains
Ma mère c’est le chagrin de

vous avoir fiachée qui m'avait
tant émue je n’ai pas songé à
M. de Candale. Elle sourit
en m’embrassant.

Eh mon dieu je ne songeais
même point à lui, en consentant à

l'épouser c'est ma mère c’est
sa santé c’est son repos qui me
déterminent. Ah! si j'envisageais
l'avenir que je me prépare si je
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pensais à M, de Candale jamais
je ne trouverais la force d’être à
lui ce n’est qu’en cloignant son
souvenir, cen’est, pourainsidire,
qu'en me séparant de moi-même,

que je pourrai lui donner ma
main.
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LETTRE X XILIL
Le chevalier de Fiesque à

Madame de...
Paris ce 18 novembre 176...

LuJE quitte Mme. d’Artigue à peine
m'a-t-elle aperçu dans le salon
qui précède sa chambre qu'elle
m'a demandé si le duc était re-
vonu avec moi. J'ai répondu le
non le plus triste que j'aie pu al-
fecter. Elle a repris avec une
gaieté aussi peu naturelle. Croi-
Tiez-vous qu'on s'est amusé ici
à fatre courir le bruit qu'il allait
se marier En disant ces mots,
elle a éclaté d’un rire forcé au-
quel j'ai eu bien de la peine à
n’en pas joindre un très-réel je
m'en suis tiré par une révérence
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assez profonde pour qu'elle ne vtt
pas ma figure. Pendant un quart-
d'heure, elle a répété toutes les
raisons qui rendaient compléte-
ment ridicule une pareille his-
toire elle parlait si vite que je
ne sais si elle voulait me convain-

ere ou si ,pressentant que je pou-
vais l’éclairer elle en redontait le

moment. Je me suis bien gardé
de l’interrompre seulement j'aÿ
conservé ma gravité de circons-
tance enfin elle s'est arrêtée
en disant Mais vous ñe répon-
dez rien Alors je lui ai remis
une lettre de M. de Candale elle-
Ya lue est devenue fort pâle et-
l'a regardée en silence bien long-
tems après avoir fini de Lire le
peu de lignes qu’elle contenait.
H semblait que ce n’était pas elle
que Ce mariage affligeait; qu’il

GG
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lui serait même assez indifférent
si on pouvait le tenir caché enfin
que c’était un malheur qu’elle ne
sentirait qne lorsque les autres
en seraient instrui:s Ce qui est
sûr, c'est qu'elle ne respirait ni
ne parlait, ni même ne levait les
yeux toutes les forces de son
ame paraissaient employées à en

dissimuler les affections. J'aurais
pu lui sauver un grand embarras
en commençant à parler le pre-
mier mais j'étais résolu à voir
la tournure qu'elle donnerait à
cette affaire. Aprés un long si-
lence elle m'a demandé sansme
regarder si je savais ce que con-
tenait'cette lettre j'ai répondu
encore un 07 plaintif, qui aurait
dû lui apprendre qu’au moins le
sens m’en était connu. Alors elle
me l'a donnée, en me priant de la,
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lire tout haut soit pour avoir le
tems de se remettre soit pour
prendre celui de former une réso-
lution. Après quelques pli ases as-
sez insisnifiantes, M. de Candale
ajoutait J’ai rencontré un ange
de benuié, de jeunesse et d’inno-
cence: Me. de Foix réunit tout
ce que mon imagination cher-
chaïtglepuis long-tems car si la
pertu, les préjugés sontennuyeux
dans les femmes des autres je les
trouve for: nécessaires pour la
mienne. Cependantcen'est qu’un
MARIAGE ce mot dit assez que
vous conserverez toujours les
mêmes droits, e méme empire
sur mon ame mais il faut s’é-
tablir perpétuer un nom illus-
tre et j'ai choisi Mie. de Foix.
Ne vous affligez pas, ma tendre
amie almez-moi pour mon bon-
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heur mais qu’'Emilie soit sévère

pour ma gloire et puissé-je mou-
rir avant de wous être indiffé-
rent, ou qu’elle cesse de m'être
Adelle

Quel âge a ceprodige a repris
Me d’Artigue avec aigrenr
Dix-sept ans ax je répondu les
yeux baissés; car cette femme
humiliée m'en imposait dés que
je la croyais malheureuse. En
vérité, il faut que je sois né avec
un bien: bom cœur, puisqu'après
tant d’efforts pour l'endureir il
est encore senaible ai Mw-- d’Ar-
tigue eût versé une seule larme,
d'honneur elle m'aurait attendri
nrais heureusement sa colère m'a
rendu mon sang froid, et je n'ai
plus vu que la yanité d’une folle
devancée et punie par celle d'ux

sot.
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Cette merveille n’est elle

donc jamais sortie du château
de sa mère Jamais. Enr
ce cas le due pourrait bien pren-
dre sa gaucherie pour de l'inno-
cence,— L'amour s'y trompe fa-

cilement. L'amour vous were
rez que ce sera quelque folie
dant ses amies n’oserent le dés
Jendre.... D'ailleurs a-t-elle
ajouté fièrement, u72 homme sage
ne doit jamais se marier par
amour; et après les succès de
M. de Candale la femme qu’il
choisit doit être parfaite...
lei j'ai pris un air pénétré qui

Téuasi trés bien. Cependant
j ai osé répliquer d'un ton presque

galant. N’est-il pas bien flatteur,
Après Avoir prouvé qu'aucune
femme ne lui résiste, de mon-
trer emcore que la sienne seule
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reste fidelle Si c’est là ce qui le(n
décide, a-t-elle répondu avec la

KR) plusfroideironie,jecrainsqu'ilne
se prépare de grands chagrins.…

x Après avoir désolé tant de maris,
a ce sera une joie publique de le

pu

Ï

savoir exposé aux mêmes inquié-
tudes. Je crois ai-je repris con-
filemment, qu'il ne permettra à
sa femme qu'une société assez
sévère pour la mettre à l’alri de
la séduction et de l'exemple.
Je prenaiscette idée dans ma tête

mais au Cas qu’elle se présentâtTE

L à celle du duc, je fus charmé
que Mme. d’Artigue se trouvât in-
téressée à en empêcher l'effet. Je
ne me trompais point, et c’est
alors que l'espoir de la vengeance
a remplacé la colère pâle et froide

qui l’oppressait elle s’est rani-
mée à Li AYec amer(ume, sans me
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communiquer ses pensées. J'avoue
que sa fureur m'aurait moins ef-
frayé que cc rire perfide j'ai trem-
blé pour Emilie; mais je n'ai pu
être assez généreux pour prendre
la résolution de mettre le duc en

garde contre cette dangereuse
femme un sentiment intérieur
m'a fait trouver une sorte de joie
à penser que si tout ce qui va
entourer Emilie se prépare à
l'affliger, au moins ses consola-
tions lui viendront de moi peut-
être même ai-je envisagé que
mon amour mettrait à profit tout
le mal qu’on lui ferait. Mais je
ne veux pas m'arrêter à cette
idée je reviens à Mre- d’Arti-
gue. Elle se regardait devant sa
glace se parlait à clle-même sans
former un son intelligible, sou-
riait en menaçant et me fesait
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horreur. Ne sachant comment la
quitter, je l'ai priée de me donner
ses ordres Retournez -vous
près de M. de Candale m'a-t-
elle demandéavec mépris Oui.

À quand ce beau mariage
Dès que je serai arrivé, ai-je

répondu comme un sot; car je
n'avais nul besoin de venir me
méler à sa haine aussi m’a-t-elle
lançé un regard d’indignation en
disant Fous m’y paraissez un
témoin nécessaire je vais lui
répondre.

Pendant qu'elle écrivait, toutes
les passions se peignaient sur son

visage; la colère la haine la
vengeance il semblait que cette
lettre devait contenir les plus sarr
glans reproches aussi jugez de
ma surprise lorsqu'en me la don-
nant à lire, j'ai trouvé ce qui
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uit Je suis malheureuse pour la
vie maisje renonce à moi-même
pour ne plus m'occuper que de
vous Il ne me restera de joies
que les vôtres de désir que celut
d'ajouter à votre satisfaction
laissez- moi done apprendre à
votre jeune femme les routes qui

conduisent à votre cœur. Les
Lommes que vos succès ont bles-
sés vont l'entourer de toutes les
séductions permettez que j'aie
bonjours les yeux sur elle..., et
qu'au moins je puisse contribuer
encore à votre bonheur, en la ren

dant dèome de vous.
Je connais les Femmes je sais

jusqu'où va leur fausseté; je la leur
pardonne même lorsqu'elles n'en
usent que pour se défendre mais
écrire une lettre si douce après un

si cruel abandon Quoi, ma-



ES EE

(164
dame, me suis-je écrié, pas un re-
proche Les reproches deman-
dent des excuses dont je dispense

M. de Candale. Mais la colè-
re?.… La colère n’est souvent
qu’un besoin de pardonner; etje
n'ai ni pardon ni& plaintes à lui
offrir. Ses lèvres étaient pâles et
tremblantes et cependant elle
m'a congédié avec des paroles de

douceur. Ah je me défie tou-
jours des expressions contraires
aux sentimens naturels le silence,
le courroux d'une personne of-
fensée peuvent être du dédain ou

de l'amour mais s n rire et ses
flatteries sont toujoprs perfides.

Adieu je vais terminer quel-
ques affaires indispensables et
aussitôt je vole auprès de M!e de

Foix.

—z"—, sf; a" 2 me A 4 es
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LETTRE X XIV.
Me. de Foix à Me d’Astoy.

Aumale ce 20 septembre 176.

Operze journée quelle affreuse
journée Je me désole je me dé-
sespère mais malheureusement
je ne succombe point. Mon amie,
j'existe pour assurer le malheur du
reste de mes jours, et voir mou-
rirtout ce que j'aime; ma mère
est au plus mal: aujourd’hui elle
a entendu presque en,méme tems
la lecture d& son testament, et
celle de mon contrat de mariage.
Au moment où nous étions tous
réunis dans sa chambre pour assis-

ter à ces déchirantes lectures je
ne sais quel instinct y a amené

RE 2e
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mor pauvre père il est venu s’as-
seoir près de son lit, regardant nos
pleurs avec inquiétude. Il a écou-
té la lecture du testament avec la
plus grande attention tous les ar-
ticles parlesquelsmamère donnait
ce qui lui avait appartenu, l’ont
frappé Et moi, dit-il, à qui me
laisserez-vousP À ces mots des
larmes ont coulé de ses yeux.
Ma sœur pour la première fois
j'ai regardé M. de Candale avec
sollicitude je sentais qu’il pou-
vait m'inspirer une tendre redon-
naissance, s’il me perméttait de
prendre soin de mon vieux pére,
et si, par un coup d'œil il m'au-
torisait à l'assurer qu'il ne nous
quitterait pas. Oh! mes yeux. lb
suppliaient vainement les siens
we me cherchaient pomt; il res
gardaït mon père et sourit d'ust
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air moqueurz.… Sourire dans cette

circonstance ni pitié pour la
vieillesse, ni respect pourla mort!
Mon amie, ma sœur, quels sont
donc les sentimens qui peuvent
arriver au cœur de cet homme?

Ces mouvemens ont échappé
à ma mère toute entière à la
crainte de me laisser sans for-
tune et sans appui, elle a voulu,
aussitôt après avoir fini son tes-
tament, entendre et signer mon
contrat de mariage. Loin de pré-
ter attention à cette lecture, je
m'’efforcais d’en détourner ma
pensée; ma mère seule m'était
présente je la voyais me croyant
heureuse et mourant tranquille.…
Cependant lorsqu'il a fallu écrire
mon dom j'ai tremblé si fort
que je Re distinguais plus aucun
objet le notaire me montrait le
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papier, et je ne le voyais pas Ma
mère effrayée de mon trouble a
voulu, je crois, fournir à M, de
Candale l'occasion de me rassu-
rer; elle l'a prié de traiter ma jeu-
nesse avec indulgence, de se rap-
peler que j'avais été élevée avec
une douceur, une tendresse qui
devaient me rendre bien difficile
sur le reste de ma vie. En voyant

de quel air suppliant elle s'adres-
sait à M. de Candale, je n'ai pu
retenir mes sanglots le duc loin
d’en être touché a pris ma main,
et a répondu à ma mère Que la
douleur lui sied bien! ces larmes
la rendentplus belle. Comme mes
larmes ont redoublé à ce sot com-
pliment Ma mère a été frappée
de cette insensibilité pour la pre»
mière fois elle m'a regardé en sou-
pirant elle m'a ouvert ses bras je

m'y
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m'y précipitai, et, serrées l’une
contre l'autre, nous éprouvâmes
toutes les angoisses de la douleur.

Depuis cetinstant, ma mère est
dans le plus grand accablement
elle m'a demandé plusieurs fois
si le courrier qu'on avait envoyé
à ma sœur, avait eu l'ordre de ne
point s’arrêter elle l'attend avec
impatience. Pour moi, monamie,
j'ignore si je souhaite ou si je re-
doute que vous arriviez pour la cé-

lébration de ce mariage. Il me
semble qu’au moment de pronon-

cer le serment irrévocable mes
yeux ne chercheraient que les vô-
tres, que votre pitié briserait mon
cœur et si une première larme
tombait je ne pourrais plus re-
trouver mon courage. Oh! non,
non, ma sœur, n'arrivez que lors-

‘Tome Î. H
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que mon sort sera décidé sans re-

tour; que, victime du malheur,
il ne me restera plus ni crainte
ni espérance.
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LETTRE X XV.
Le chevalier de Fiesque à

Aumiale, ce 30 novembre 176...

JE suis arrivé chez Me de Foix,
au moment où le duc allait cher-
cher Emilie pour la conduire à
l'autel. Quelle tristesse régnait sur
la figure de cet heureux époux
avec quelle attention il a évité
mes regards! Je lui ai remis la
lettre de Mre. d'Artigue loin d’y
trouver, comme moi, une fauss
seté effrayante sa vanité n’y a vu
qu'un amour invincible; il l’a relue
deux fois, a soupiré, et s'est oublié
jusqu'à se dire presque tout haut
11 est trop tard. Dans l'instant,
on est venu lui annoncer qu'on

H 2
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l’attendait il a pris mon bras,
a marché avec des mouvemens
brusques et irréguliers qui prou-
vaient assez son agitation; nous
sommes entrés dans la chambre
de M"*- de Foix sans qu’il m’eût
parlé. Émilie était près du lit de
sa mère elle avait une robe de
mousseline sans parure sans
bouquet il semblait qu’elle eût
craint de s’embellir en nous
voyant, elle a détourné les yeux;
et depuis, je ne l'ai pas vue jeter
un seul regard sur M. de Candale.
Mme- de Foix ne pouvant se lever,
On avait préparé un autel dans sa
chambre lorsqu’Emilie s’en est
approchée, la pâleur de la mort
s’est répandue sur tous ses traits.
C’est alors que j'ai commencé à
me repentir de n’avoir pas dé-
tourné le duc de ce mariage rien
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ne m'’eût été si facile. Au moins
aurais-je pu rester, comme au-
trefois spectateur indifférent
mais oubliant mon ancien sys-
tème, j'ai été me mêler à la troupe

légère qui, enriant, sans y pen-
ser, sans se le rappeler, prépa-
rait le malheur de toute la vie
d’Émilie d’Émilie si belle si
bonne et si innocente Ah! je
ne suis coupable sans remords
qu'avec les méchans: cette fem-
me mourante cette jeune per-
sonne désespérée m'ont rendu
aux sentimens de la nature j'ai
reconnu trop tard combien la
vanité est trompeuse dès qu’elle
atteint son but, elle sent le vide
de ses espérances et de ses dé-
sirs. Ce mariage que tout le
monde avait souhaité, ne con-
tentait personne le duc s’indi-

3
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gnait des pleurs d'Emilie il aper-
cevait enfin qu’il se sacrifiait lui-
méme, après avoir cru tout im-
moler à son orgueil. Me de Foix,
triste Consternée semblait se
repentir de n'avoir pas écouté da-
vantage les répugnances de sa
fille. M'ie. de Foix ne daignait pas
cacher son indifférence pour le
duc et la compassion qu'elle
avait pour elle-même et moi, je
ne comprenais pas comment j'a-
vais pu voir mon bonheur dans
la ruine d'un enfant qui n’avait
éprouvé que de la-joie avant da
me connaître. D'ailleurs il est
bien sûr qu’elle détestera M. de
Candale; mais est-il certain que
je m'en fasse aimer Après avoir
essuyé les dédains de Me d’Ar-
tigue, il eùt été si généreux à
moi de lui rendre son amant!
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une plaisanterie sur le mariage,
des éloges sur l'amour l'eussent
ramené à ses pieds ils auraient
été heureux l’un et l'autre; et
peut-être M'e- de Foix serait elle
parvenue à l’être loin de nous
tous. Au lieu de cela, un mou-
vement de vengeance m'a porté à
humilier cette femme dont sû-
rement je me suis fait une enne-
mie mortelle l'envie de m’amu-
ser, de voir jusqu'où la vanité
d'un sot peut être conduite m'a
engagé à piquer celle du duc il
me semble même que dans ma
folie je me regardais ‘comme un
grand philosophe qui se jouait de
la faiblesse humaine.

Pendant que chacun était oc-
cupé de diflérentes pensées la
cérémonie s’avançait. Lorsque le
prêtre est venu demander à Emilie
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si elle consentait à épouser le duc,
elle est restée dans le silence com-
me si elle était étonnée qu’on eût
besoin de sonaveu il a répété une
seconde fois la même question
et un murmure involontaire de
tous les assistans rappelant Emilie
à elle-même elle a répondu un
oui à peine articulé un oui qui a
expiré sur ses lèvres, et qui ce-
pendant l’engageait pour jamais.
Ah! j'espère que son cœur et sa
raison rejetteront un serment que
sa bouche a si peu prononcé mais
en vérité il faudrait je crois,
qu’elle me le promit, pour bannir
l'impression de tristesse que sa
douleur m'a laisséé. Adieu, ma
bonne cousine.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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